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DISTRIBUTION DE LA PIÈCB. 



Persormaffei, Acteurs, 
COGAMBO, 1» gentiltaomiiie de TAne. . MM. Pirbiv. 

CROQUIGNOLET Albxardre. 

hE PRINCE BEL-AZOR Tatau. 

LE ROI MATAPA Lemairb. 

DIAMANTIN, géuie des mines Gaspard. 

CANARDEAU, écnyer > • . Thikrrt. 

ABRICOTIN, Jeune pâtissier Mallkt. 

LAMBINO, premier garçon HtoiCLi. 

LE SINGE Vautieb. 

BÉBÉ, petit mitron UpeUtBACDU 

TOTO, id. '. . id. Achille 

SERGENT DES POMPIERS Pierre Baudd. 

US CHIEN 

LE ROI KOUSSI-KOUSSI i^n» 

PHAZEL, petit fënie S 



CAcilsDerval 



Personnages, Acteurs» 

LILIA. fille da roi Mn«4 Frasbt. 

LA FEE COQUETTE Feriaru. 

FRIVOLINETTE . . . 
LA FÉE DES ONDES, 
NONCHALANTE. . . 
ZELLA, 



DOIL, 

MYRRA, 

ZAIS, 

XINA. 

EUREKA, 



NympHes. 



Lovblt. 

Lugilb-Abollaru 
Alix Tousbe. 

LOUISB. 

Blatibb. 
TBiTBiriir. 
Marib DuHAir 
Aligi. 
Laurbrca 



JEANNETON M-« Sodtor. 

Nyaiphbs, Géhibs, Sbicxburs et Dames be la Goor,Pac«% 
Chasseurs, Patsahs, Patsamres. Cortège du r« 
Koussi-Koussi, CortAob de l'Ane, Deux Gehbarhs^ 



DANSE. 

MUm JÀGQimn, DAUANI, DcCHATBAU, GÉEÉSA, MoISB, AUBiUB, Oltvfs. 

U scène se pSI^ dans un pays imaginaire^ an temps des fées. 

ACTE PREMIER. 



PBEMIEB TABLEAU. 

I tMâtre représente une forêt. — au deuxième pian, s'èlè?e un arbre plus gfet que tous las antrai 
et entouré à sa base par un tertre recouvert de gazon. — A droite, une fontaine. 



SCÈNE I. 

Patsahs bt Patsanmes. 

GHOSUR. 

Oai 1 gai l geos du village. 
Sans tarder dayaotage, 
Gtil gai! gens du village, 
V*iiei tous 
Au reodet-Toas. 



ABRiCOTOr, qui est entré le dernier. 
Aujourd'hui, le roi chasse» 
Témoius de ses hauts faiis» 
Restons à cette place 
Pour les voir de plus près. 

(Des paysannes entrent.) 

LES PAYSANNES. 

Gai! gai! jeunes filleltea! 
Seaslbles eu coquettes. 



tA 






PEAU D'ANE, 



^il gai! jeuneg fillettes! 
Ici, 
Restons icL 
FRÎVOLINKTTB, irabanl Càtarimvu 
Oai, sans repren^lre haleine. 
Monseigneur, suivez-moi. 

CANARDBA9. 

Vous suivre... 

FRIVOLINETTE, 

it voua mène 
A la chasse du roi. 

ENSEMBLE* 

Gai! gai! gens du village» 
Sans tarder davantage, 
Gai I gai ! gens du viilagiBy 
V'nez tous 
Au rendez -vous. 
CANARDEAU, à Frivolinetle. 
Eh bien ! puisqoe nous sommes arrêtés, me 
raconlerez-vous enûn cette histoire que vous 
dites si intéressante. 

FRIVOLINETTE. 

Mais, au fait, pourquoi désirez-vons con- 
naître Fhistoire de ce pays ? 

CANARDEAU, a?ec importance. 

Parce que je ne la connais pas, aimable joa- 
Tencelle, et que je suis Técnyor dn prince 
Belazor, 

ABRIGOTIN. 

Bah 1 cm tiuble prince qai a demandé la 

main dû U princesse LiliaP 

CANARDEAU. 

Lui ' uièiLKv Je le précède de qaelques beoret 

feulement. 

FRIVOLINETTE. 

Alorsj Y0U1 avez bien fait de vous adresser 
k mou 

ABRICOTIN. 

Oui, Frivolinette en sait bng; c'est ma 
lancée, seigneur écuyer, et la jeune fille la 
ios inslnaite,,. 

FRIXOLINETTE. 

CGi-i hou, laisez-vous, on ne vous demande 
pas tout ça. (A Canardeau.) Je vous disais 
donc qu'il était une fois un roi et une reine 
^ai s'a^rpeidient Matapa et TromboUne. 

CANARDEAU. 

Denx bt^Tî jolis noms. 

FRIVOLINETTE. 

Le roi Matapa était très bon,, très bon, très 
bon; la remi' Tromboline était très bonne; ils 
aviienl nïiûh très bon et des ministres très... 

CANARDEAU. 

Babl 

FRITOLINETTE. 

Oat; un jonr que le bon roi Matapa, monté 
sur un magnifique andalous, se promenait 
danf U campagne, il yit venir à lui na petit. 



petit vieillard tout rabougri, el un àne trèe 
maigre, qui che^wuebaieot péniblement Tun 
portant Tautre. Ardues près ^u roi, Tàne tom- 
ba les duatrefers... tsutdeion long... comme 
ça. \E!lt 86 renverse pour indiquer le mouTement. ) 
ABRICOTIN. 

Sat^ello' gentille cfuand elle imite Tàne I 

CANARDEAU. 

Et le yieillardT 

FRIVOLINSTTB. 

Il avait suivi sa monture, si bien que le roi, 
qui était très bon, descendit de son cheval, 
aida le vieillard n se relever, et le fit monter 
sur son magnifi()ae andalous. C'est alors que 
le petit vieux tout rabougri prononça ces pa< 
Eoles mystérienses : « J'accepte ton andalous 
» et je te laisse mon àne; soîgne-le bien, 
» étrille46 bien, je ne te dis que ça... je... 
> ne... te... dis... que çall » Et.il disparut au 
galop. 

CANARDEAU, ricanant. 

Ah! ahJ ahl Et le roi très bon, très bon, 

se troiira aiaaî avoir troqué son magnifique 

andalous contre un âne poussif. 

(Tout le monde m lèi». — Moufemaat cbe* ki 

pajsans.) 

TOUS. 

FRIVOLINETTE, se leront et descendant eu scène. 

YottU»-vous bien vous taira, isoprodent 
écuyer. 

CANARDEAU. 

Quoi donc f 

FlUVX)LINETTB. 

S*H vous enlendait... 

CANARDEAU.. 

Qui, Tânef 

ABRICOTIN. 

Avec ça qu*il vous a des oreilles... les vôtres 
ne sont rien auprès. 

CANAUlKAUy riant. 
Espérons-le. 

Silence ! 

CANARDEAU, à ptrt. 

Qa ont-ils donc? 

FRIVOLINETTE, très mystérieusfllMlM, 

Heotré dans son palais. 

CANARDEAU, riaoL 

Snr son àneP 

FRIVOLINETTE. 

Le roi le soigna bien. 

CANARDEAU. 

L'étrilla de marner 

FRlJirOi«INBTTK. 

Et bien lui en prit, car au premier coup 
d'étrillé... 6 Diea! à ciel! ô surprise f 6 mi- 
racle!... fignrei-vous une ploie battante de 
pièces d'or tonies frappées à Tefigie da bon 
roi Matapa. 
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CAMRDBAU. 

Ditntrel 

ABRICOTIN. 

Ainsi se trouvèrent expliqués les icyctè- 
rieuses paroles du vieillard rabougri : Etrillez- 
le bien, je ne vous dis que ça. 

CAI^AltOEAU. 

Et je ne vous demande pas si Ton coiitinoa 
ie bien Tëtriller. 

FBIVOUKETTS. 

AIR : Ik» gmy&rm de BeaugMc^. 

Oui, depuis cent cinaaante ans» 

On le bichonne, on 1 étrille, 

fit, depuis cet heureux temps, 

L'or, chez noos, en toOs lieux brille. 

Ndus adorons Martin-Jean, 

(Test le nom de ce bon âne; 

Du plus simple paysan 

Il a dore la cabane. 

Pour nous, c'est un talisman. 

C'est notre Providence, 

Et si Martin-Jean mourait» 

Notre opulence, 
A rinstant disparaîtrait; 
Aussi, monsieur Martin-Jean 
Est traité comme un sultan. 

tons. 
Vive Martin-Jean, notre âne ! 
Vive, vive Marlin-Jean I 

FRIVOLINETTK. 

MUltlHt doovin. 

On fit lin riche palais 
De son ancienne écurie, 
Et plus de deux cents valcGi 
Entourent sa seignerie. 
Il a deux grands écuyefs. 
Un gedtirbomme' ordinaire. 
Cent quatorze palfreniers,. 
Une maison milHalre, 
Et soigtante cuisiniers I 
Martin-Jean se pavdne 
Au milieu d'adorateurs. 

GANARNBA0. 

Et plus d'un âne 
Ent comme lui ses fbfttetirs. 

FfOVOLItœTtË. 

dui; notre bon Martin- Jean 
Est traité comme un snltan. 

TOtfS. 

Vive' Matfiîik*Je«D , n^e km 1 
VIWv ^i've Manio-'iwn 1 

^RAItDliklt. 

Ab 9At maift, à t(A9e'eoiBp00,.lB bon lei 
llatapa auMi< aujowd'hui plws de f fiO ms. 

FRnrOUKKVlK. 



Ce bon roi4è est mort. 

PRIVOL^RETTC. 

C'est son bon petit-iits qui le r«Qpla<v 

CAIfARDEAU. 

Ahl très bien... et c^ bon petit- fils est*} 
ausai bon qne feu son boR §raiid-*père? 

ABRICOTIN* 

Si bon qu'il en eet presque hé... (Frivolfr 
MUe Je pïDM), bonasse. 

FRIVOUNSTTB. 

Mais taiaes^^oRM demi, on ne voua deldande 
pns tout ça* (Son à% cor p)a»nppro«béO 

TOUS ItS PAYSANS. 

Ah I les cfaasseais^ tes ohasseurs! 

CANARDEAU. 

Et vous êtes bien sKir que c'est le roi qui 
chasse dan» la ibrêi? 

ABRICOTIN. 

Oui, le coi, sa fille et toute la cour. 

CANARDEAU, i part. 

Ma foi, je suis assez renseigné; courons re- 
joindre mon maître. (Haut.) Merci , ma belle 
enfant; nous nous reverrong, je l'espère, et 
si le prince, mon mettre, épouse la princesse 
Lilia, souveiiez-vous que vous avez un ami et 
un protecteur à la cour. 

FRIVOLJNETT*» 

Merci, seigneur écuyer. 

LES PATSANS, remoDlant ven la gaudhé. 
Voilà le roi ! 

1000 9 0000Ç900»OOOOOOOOOQ»eOé O #OèOOOgOOOOaoooogooooog 

SCÈNE U. 

Les Mêmes. 
(L'oB voit cotrer des piqueqn qui font recaler Iras \m 
papana qui sent relégués au fond; piis arrÎTedl 
les oiiiisears. puis des page», puis le ROI et k 
k>RINCESSB LILIA) 

CHOEUR DE CHASSE. 
Air : Bê Fossey. 

Partons I au son des cors 
Poursuivons le gibier qui passe. 

Et malgré ses efforts, 
Suivons, suivons, suivons sa traoeu 

Noos dévorons l'espace. 

Et soumis à sa loi, 

Jamais on ne se lasse 

A la chasse du roi. 

LILIA. 

Flaeée an rang suprême, 
l*aiai« que tout le monde m*alma 

Mais la chasse < lle-mème 

M'enivre de bonheur, 
Et ce qui me plaît à la chaaaeg 



N 



PEAU D ANE, 



C'est le danger qui me menace ; 
Car j'aime et cherche avec audace 
Tout ce qui fait battre mon cœur(6îs). 
Le Roi ; il tient à la main un immense mouchoir 
tisftu d*or, avec lequel il §*e8suie les yeux : d'une 
Toix pleurarde : 

Assez! En voilà assez! (A lui-mfene en lar- 
moyant.) C'est inouï... le plaisir qu'ont ces 
4iredins-là à tirer sur de pauvres animaux qui 
ne leur ont rien fait... (H s'essuie les yeux, se 
iiirtuche bruyamment et net son mouchoir dans sa po- 
che.) Et puis, quand ils visent une béte, j'ai 
toujours peur qu'ils ne -j'attrappentl Ouf, il 
(ait une chaleur. 

LES bElGNEUR8« 

Oh ! oui. 

LE ROI. 

Heureusement que nous avotiS nos crava- 
ches pour nous rafratchir. 
(11 prend sa cravache qui se dcTeloppe et deylenl un 

1^ norme é?entail. Tous les seigneurs et Lilia font de 

LE ROI, faisant jouer la mécanique. 
Une charmante invention. 

LlLli, même jeu. 
Oui, mon père, et très commode. 

LE ROI. 

Je ferai donner un brevet à l'inventeur, 
g. Q. D. G. (Se laissant tomber sur un banc.) Je 
SUIS brisé. 

LILIA. 

Vous èles fatigué, mon père... 

LE ROI. 

Ce n'est pas que je sois fatigué, mais je 
n'en puis plus... (Se relevant brusquement.) Au 
faJit lion, je n'ai pas le temps de me reposer. 
Eloignez- vous tous... plus loin... plus loin 
que ç^... Tout à- bas... et ne bougez pas. 
(A LilîB.) Maintenant, à nous deux. 

LLLU, qui s'occupe toujours de son costnme. 

Vous avez à me parler, mon père. 

LE ROI. 

Je u'ai même accompagné la chasse que 
pour ça : ici du moins, n'ayant plus ni dames 
d'^touTB, ni toilette, ni parures, ni glaces 
pour te mirer sans cesse, tu m'écouteras peut- 
être. 

LiLiA, qui se regarde dans un petit miroir pendu à sa 
ceinture. 

Ah ï mon père, tout ça ne m'empô^e pas 
et vous écouter. 

LE ROI. 

Non, mais ça t'empêche de m'entendra et 
Je me répondre, et enfin Qa regardant), qu'est-ce 
:|ue^ lu fais donc là? (Il va & elle.) Dieu me par- 
do one, c'en est un ! (Il lui enlèfe le miroir.) A- 
i-on idée de ça I aller à la chasse à la grosse 
i^ie avec un miroir; si c'était à la chasse aux 
Uouettes» laisse encore. 



LILIA. 



Mab mon père. (Elle veut lai reprendre le mi- 
roir.) 

LE ROI, écartant sa main d*un air majestueiii. 

Confisqué. (Il met le miroir dans sa poc&e : s» 
posant.) Ecoute, ma fille, je me fais vieux et 
tu es jeune; tu es plus jeune que moi, m:, 
fille, et depuis que tu es en âge de te marier, 
tu as refusé nonante-trois princes plus jolis 
les uns que les autres; ça nous a faitbeauco 
d'ennemis; pourquoi les as-tu refusés T 

LILIA. 

Parce qu'aucun d'eux ne m'a semblé assez 
bien, assez aimable, assez puissant surtout... 
LE ROI, avec ironie. 

Pour épouser la filleule d'une fée, n'est-ce 
pas... de la belle fée Coquette, qui vous met 
tant de fantaisies ruineuses en tète. (Mouve- 
ment de Lilia.) Mais si ! mais si !... Et puis vous 
êtes aussi l'héritière d'un roi qui possède un 
âne merveilleux pour grand-trésorier (lilia a 
aperçu la fontaine et s'en approche doucement) ; mais, 
ma fille (k part), où est-elle donc? (il va i elle.) 
Bien, la voilà qui se mire dans une fontaine, 
à présent. (D U prend par le bras et la &it passer 
deTautrecôté.) 

AIR : Un homme pour faire un tableau. 

C'était tout à l'heure un miroir. 
C'est maintenant une fontaine; 
Ne peux- tu parler sans te voir. 
J'empoche le miroir à peine 
Que, sans m'écouler seulement. 
De la fontaine elle s'approche. 
Je ne peux pas mettre pourtant 
Cette fontaine dans ma poche. 

LILIA.* 

Mon père, je n'épouserai qu'un prince digne 
de moi. 

LE ROI, se révoltant. 

Oui ! ah 1 c'est comme ça ! Eh bien, appre* • 
nez que l'unique héritier du trône des Bel- 
azor a vu votre portrait... qu'il s'est affolé de 
vous, et qu'il demande... votre main; je Tat- 
tends d'un moment à l'autre. 

LILU. 

Ma main. Âh! tant mieux, il me dira quel)'» 
coiffure le« dames de son pays ont adoptés, 
cette année. 

LE ROI. 

Le priaoe vient pour se marier, et il serait 
incongru de lui parler de coiffure... et cela 
quand ton portrait lui a déjà mis la tète à, l'en- 
vers... un prince si accompli... si spirituel... 
avant. On m'écrit qu'il est fou d'amour. 

LILU. 

Et voot voulez que j'épouse un fou? Jamais. 
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LE ROI. très cottiroacé. 
Jamais :... saperlipopette de saperlipo- 
pette!... Jo suis très bon, c^est connu... mais 
à la fin des fins... des Gns! 

' LILIA, cberchaol à l'apaiser. 
mon père, ne vous courroucez pas...» 
niez- vous... je tous en prie. (Le câlinant.) 

Air : Est-ce vraiment au sorcier. 

C'est pour tous seul que j'aimais à paraître ; 
Que de briller, je m'imposais la loi, 
Resplendissante, ici je voulais être 
A tous les yeux la filSe d*un grand roi. 
Mais il s'agit de sauver lu province : 
A mon devoir j'obéirai. 

Ahl 
S'il le faut, j*épouserai le prince 
M'iis, 6 mon père! j'en mourrai; 
C'est mon devoir J'épouserai le prince, 
Mais je le s^ns, mon père, j*en mourrai. 

(Elle se jette dans ses bras.) 
LE ROI, effrayé et attendri. 
Eh bien! non, eh bien I non... tu ne Té- 
pousorat pas... je ne veux pas que tu l'é- 
pouses : entends-tu ? je ne le veux pas. 
LILIA, joyeuse. 
Ah ! mon bon père. 

LE ROI. 

Seulement, je vais être très embarrassé... 
Que lui dirai-je quand il viendra!... 
(Pendant ees derniers mois on a tu l'un des pages 
descendre du fond et s'approcher du roi.) 

LE PAGE. 

Sire. 

LE ROI. 

Hein I qu'est-ce ?... j*avais ordonné... 

LE PAGE. 

Sire, c'est un jeune prince, le prince Bel- 
azop... 

LE ROI, à Lilia. 

Bc'azor... là... tu vois! il arrive... Diable! 
iiablel diable!... 

LILIA. 

Dites au prin<*e que mon père se fait une 
uie de son arrivée, et conduisez le vous même 
(Le page remonte et sort.) 
LE ROI. 

Ici!... tout dn suit(% saperlipopette, ventre 
«ainl gris, >at a papier!., je suis trèsembar- 
rcs é; nioi, j«' ne >ais que lui dire, moi. 

LILIA. 

Eh L»en! Inis^oz-nioi lui parler mon père. 

LK •>4(;k, rcnu-ûoi. 
Le prini tf B^fl-i/ot . 



SCÈNE in. 

Les Mêmes, le prince BELAZOB. 

LE PRINCE, entrant souriant, rœil on peu égaré. 
Sans chasser je suivais Tessor 
D'une belle 
Gazelle , 
Et Tamour et le son du ce 
tf*ont amené vers elle, 
Vers elle (&/<}. 

A voyager 
Sans boire ni manger, 
J'ai passé quinze jours de souffrance, 
Je ne vivais, 
Je ne me nourrissais 
Que d'amour, de désirs, d'espérance ; 
Mais à voire apparition, 
Vraiment jMgnore 
Encore 
Si je meurs d'admiraiîon 
Ou d'inanition. 

CHŒUR. 

Sans chasser il suivait l'essor 

D'une belle 

Gazelle, 

Et l'amour et le son du cor 

L'ont amené vers elle, vers elle, vers elle» 

LE ROI, ému, s*e85uyant les yeux. 
Pririce, croyez bien que... moi aussi... la 
satisfaction... l'émotion... (chan^oant de ton; lui 
teridaiit la main.) Ça va bien ? 

LILIA, le retcuaul. 
Mon père I 

LE ROI. 

Hum I... nous chassions, ma fille et moi, 

sans voir une seule béte dans la forôt... nous 

sommes donc doublement heureux de cette 

rencontre qui... (lui tendant la main). Ça va bien? 

LILIA, le retenant. 

Mun père a oublié que vous étiez a jeun... 
et que la fatigue... 

BELAZOR. 

le vous aime, charmante princesse 1 mon 
cœur seul envahit tout mon être, et toutes me« 
fatigues sont oubliées. 

LILIA. 

Faire oublier la fotigue^ n'est cependant p& 
un des méritts que l'on se platt à me reoon- 
naire. 

BELAZOR, pendant a ritournelle do l'air suivant. 

Ah! ah! pourquoi donc ça... pourquoi dooe 
ça! 
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Ai^: 



J*aime le bruii, j'adore le vacaroiey 
Bien qu'on me dise un ange de candeur; 
J*aime sourire au doux bcuit qui me (^havme. 
J'aime braver celui qui me fait peur; 
Dés le malin c'est moi qui carillonne, 
Donnant partout des ordres absolus. 
CV^t !in iraverg, mais à la cour pei^sonne 
Ne [ftut dormir lorsque je ne dors plus. 
Le bacchaoal toujours me rend heureuse, 
Jaime les cris Joyeux ou furieux^ 
Ht mi toileUe est même tapageuse, 
t Tant le tiipagc a de charme à mes yeux. 
raim@ le chant des geBlillea fauvette, 
I>6s rossignols et mêso^ des pinsons; 
Le bruit deg bals, dep concerts et des fêtes, 
Et leti doux son.^ des joyeufes chansoni. 
Vous [e voyt.^z, j'aime le bruit des armes, 
î (3 son des cûTÀ, H quand le cerf a fui, 
Srmrde a sa pi li in te, ing^sjble à ses lajmes, 
Je veux l'attemdre et crier Hallali I 
Jiuiore, enfin, tous les bruits de la terre: 
Ckrhcs, bourdons, trompettes et clairons; 
Tamt ours, marteaax, beffroi, locsin, tonnerre, 
Tous les hourras et tous le» carillous.; 
J'aime le bruit, j'adara^ le vacarme ; 
Bien qu'on me tlise r.u euge de candeur, 
J'aime sourire au doux bruit qui me charme, 
J'amu^ braver celui qui me fait peur. 

BËLAZOK, aTeo traaflport. 
Délirante!,., étonnantel... renverçanle!.- 
(Sa laissant aller d U renverse.) Soutiens -moi, mon 
écuyer, (On k îouiiem.) Merci, 
LE ROI, à Lilia. 
Danà quel ttat lu Tai misi 

LILIA,, flattée. 
C'est vrai... Pauvre jeune homme! 

LE noi, à Belaror. 
N'eil-ce pas qu'elle gazouille bien, ma fille? 

hELAiQ^, avec véhémeocr 
pTiiïque je vous dis qu elle est reversante... 
,11 M Liiase aller* Où \& soutient.) M«rci... (Aveccha- 
*urO T^nt d© grâces! tant de cbarmesf tant 
tl esprit! Et tout ça avec une voix de sirène. 
Princesse à nulle autre seconde, c'est à vos 
genoux, c'est imi yeux de votre auguste père 
et de la cour, que je mets mon royaume, mon 
isceptre, ma couronne, ma vie, mes jours et 
mon cxiitence a vos pieds. 

lï; noi, tr^4miu 
C#?t fc .los yeux, qu'à ses genoux, il met 
tout cela à &m nje^^s? Il gazouille bien 
ce jeune cadet 

t'0%àiAf minaudait 
Crofft*, p ^.i^^ que je suis fiere... 



Oh! non. 
Heureuse. 



BELA20R. 



LILI4. 



BÇLAZOa. 

Oh! bonheur! 

LILIA. 

Et touchée de vos paroles, mais... 
B^LAXOH, effrayé, se releyant. 
II y a un mais ! 

Lï noi, à part. 
Elle v^ lui dire quelque chose de pénible. 
(H tire s<m mouohoir.) 

LILIA, aves orgueiK 
Mais vous ignorez sans deute que je suis k 
filleule dune puissante fée, laquelle a mis troif 
conditions à mon mariage... 

BELAZOU« 

Trois conditions... j'ignorais... 

LE ROI, à part. 
Tiens, moi aussi. 

LILlAb 

Ma main ne peut appartenit qu'à celui-là 
qui me donnera trois robe^. 

BELAZOa. 

Trois robes! 

LE ROI, à part. 
Elle veut que le prince lui donne des robes. 

BELAZOR. 

Mais je vous en donnerai cent, je vous en 
donnerai mille et mille et mille... en soie, en 
velours, ep dent^ea 

LILIA. 

Ma marraine n'en exige que trois: une robe 
couleur du temps, une robe couleur de la 
lune et une robe couleur du soleil. 

BELAZOR. 

Le soleil... la lune... 

LE ROI. 

Où va-t-elle chercher?... 

B9LAZ0R. 

Mais, princesse... 

LILIA. 

Ce sont les conditions de ma marraine. Vous 
y réfléchirez, prince; mais nos chasseurs at^ 
trndent... vous noua aooompagnez? 

BELAZOA. 

Pardon, ca que je viens d'ouïr : la lune, lo 
soleiL.. C'est étrange... je ne me trouve pas 
à mon aise.... Soutiens-moi, mon écuyer. 

LILIA. 

Ah! mon Dieu ! la fatigue, le besoin... Oli- 
vier! (Un page s'approche.) Conduisez le prince atj 
palais; quelques moments de repos vous serom 
salutaires, et ce soir nous nous reverrons 
la cour. 

LE ROL 

Oui, M soir: j'aurais pu voq» dire moi- 
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mâûce, carcétait à moi oaturellement... parce 
lue... d'ailleurs... mais voas èies fatigué... 
niiez TOUS asseoir. (Aux cbasBeoiB.) Eu cbaase^ 
tout le monde. 

(Reprise du chœur d^entrée et mot\à» ginéraU.) 

^OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOQOOOOQOÔOQOOaPOaB Q BOapOfl W 

SCÈNE IV. 
ASLAZOR. GANARDEAU» LE PAGE. 

BELAZOR. 

Le temps, la lune, le soletl. 

LE PAGE. 

Prince, daignez me suivre. 

BELAZOR. 

Non. (A récuyer.) Canardeaici» suis cet ado- 
leâcent... Je veuiL rester seul avec moirméme. 

CANARDEAU. 

Seul avec Yous-mème? Oh! comme yoos 

BELAZOR. 

M'ennuyer! Pas d'obterfatioosl 

CAIVARREAU. 

Il 8Ul&t... }ûbél8. 

ifi fiort ATec k me.) 

CCaOOQtfOgOOOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOOOO a oqOOBOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE V. 

BELAZOR. Aeul. 

Le ti>iB^s , le soleil . la hme. 

(Se pressant la Iftta dans sesiOiAiDS.) 

Air : Mes jours 9(mt eondanmés. 

Le temp^ en couleur bleue, ou jaune, ou grise, 

[ou brune. 
Le temps change souvent, n*apas un jour pareil. 
Qui pourrait imiter la couleur de la loneT 
Comment peut-on saisir la couleur du soleil? 
Princesse, tu teiîs deecoBors quetu transportes. 
Adieu, princesse, adieu; des arbres que voici 
Quai.d tu verras tomber, tomber les feuilles 

[mortes, 
L'affreuse mori^ara c^acé mon eœur aussi. 
L* affreuse mert auin(6M) glacémencŒur aussi! 
C'est ça... moutons!., et pas plus tard que 
tout de suite... (H tire sou ^pée.] Et pas plus 
loin qu'ici f.. Allons I (Il Ya planter ^ pointe de 
ton épée en terre et s*éIoigne. Poussant un soupir.) 
Allons! (11 court à Tépée, s*arrèle hésitant.) Hum! 
(Q retourne à sa place.) Allons 1.. (Il court résolument 
sur Tépée, qui disparaît au moment où il se jette dessin. 
(Stupéfait.) Comment! (Se tàtant.) jo^is encoiia..* 
et mon épée... (Cherchant.) disparue 1... Il y a 
donc quelque mabcieux farfadet icîl Aiibien^ 
s'il veut ne forcer à vivre^ il aura da la be- 
sogne ; je n'ai plus d'èpée, mais j*ai une caio- 
ture, et cet arbre... 

(U monU aor le tertre ao pied de V^Am^ défait s^ 



ceinture, qu*il attachi à une branche très élerée, et, 
au moment oii il ra porter rexIrémitÀ & son cou, la 
branche se métamorphosa en oiseau qui s^tiUYole en 
emportant sa ceinture. Le tertre sur lequel cstODuté 
le prince s*éloigne de Tarbre et se change en bos- 
quet, pendant que l*arbre lui-même s*entr*ouTre, il 
lifre passage au génie des mines.) 

SCÈNE Vi. 
DUlfANTm, BELAZOR. 

IHAHASTiMb 

Herci, bien obligé. Ouf I je respire, il éiail 
temps. 

BBLAZOR. 

Quel est ce jeune bommeb.. Qui es-tnf 

DlAHAHiriB. 

Et toi? 

BELAZOR. 

Moi, je suis... 

DIAHANTIN. 

Un nlaîs qui allait mourir pour une co^ 
qoettet 

« BELAZOR. 

Je ne puis -vivre sstis elle. 
ULOfinmii. 
Bah ! tons les aaaoureux parlent ainsi ; mvis 
je te guérirai, je te le promeU. 

BEUZQR. 

Jamais. 

DIAHANTIN. 

Tu verras... A moi,PhazelI 

000000000000000000000000006000000000000000009000009 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, PHAZEL. 

?HA2£L , sortant de terre. 
Me voilà, mettre. 

BELAZOR. 

Encore un ! 

DIAMAMTIN, A PhaxeL 
Je t'ai reconnu à tes services, merci ; sans 
toi, le prince moasail d'un coup d'épôe* 

BELAZOR. 

Sans lut 1 

PHAZEL. 

L'occasion était trop belle pour la laisser 
échapper. 

DIAHANTIN. 

Grâce à toi, me voilà libre. 

PHATEL. 

Quelle joie! quel bonheur pour nous tous, 
maître. 

DIAHAN1KN. 

Avant de retourner dans mon empire, je 
veux me venger de la fée Coquette en pnnit* 
\ sant sa filleule, la ptmcesse Lilia. 
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BELAZOâ. 

La punir^ ellel 

DIAHANTIH, 

Tu m'aideras, Phazel. 

PHAZEU 

Volontiers, maître. 

BELAZOa 

Misérables! le premier de tous qui ose... 

DIAUANTIN. 

Ohl oh I tout doux, tout doux, mon prtn- 
te... £coute; sans t'en douter, tu viens de 
me rendre un grand service. Je m'appelle 
Diamantin ; je suis un génie supérieur, que les 
fées, jalouses de mon pouvoir, avaient en- 
fermé dans cet arbre ; je ne devais en sortir 
que lorsqu'un mortel viendrait se pendre à 
l'une de ses branches. 

BELAZOIU 

Ah! il fallait... 

PHAZEL. 

Et c*est pour que vous voas pendiez, que 
je me suis permis de prendre votre épée, mon 
prince. , 

BELAZOR, k Diamantin. 

Mais, si je vous ai sauvé, service pour ser- 
vice, et si vous êtes un génie si supérieur, 
vous pourriez peut-être... 

DIAMANTIN. 

Je puis tout... même tisser les trois robes 
9Me Ton te demande. 



BELAZOR, traaiporlé. 
bonheur! mais alors... je suis sauvé* 
vous me les donnerez. 

DIAMANTIN. 

Pauvre fou!... pc!ir que iu devienues Té* 
poux d'une femme qtkl serait encore plus C4»- 
quette, plus vaine, plus orgueilleuse? Non» 
Lilia mérite un châtiment; laiss^'-moi la 
punir, et peut-Mre un jour sera-t-ell^ digne 
de toi. 

BBLAZOR, très agité. 

Attendre I impossible. . ne parle pas ôq 
ça... Impossible... impossible. 

DIAMANTIN. 

Il le faudra, pourtant. 

BELAZOR, très agité. 

Jamais... jamais... jamais. 

DIAMANTIN. 

Ah 1 prends garde... je ne suis pas endu- 
rant f et si tu m'échauffes les oreilles... 

BELAZOR. 

Qu'importent les menaces à qui brave la 
mort ! J'ai juré de me détruire , et dusse-je 
mfi Iriser la tète contre ce poteau, malgré toi 
Je me détruirai. 

(U veut partir et se trouve attaché à un poteau sorti de 

terre. ) 

DIAMANTIN. 

Et malgré toi je te conserverai. 
( Le poteau se transforme en on bocal k oomichons, 
qui rentre sons terre avec loi. — Diamantin et 
Pbaxel sortent par la droite. } 



DEUXIÉBIE TABLEAU. 

IM Ibé&tre représente une salle du palais (ce décor ne doit avoir que deux plans). 
— A droite, un divan. 



SCÈNE I. 
PHâZBL, «nsuite COCÀMBO. 

PHAZEL, passant é trayers la muraille. 
H*y voilà. Avan£ d'entnr en campagne, j'ai 
BBoin de connaître mes adversaires. 

Aie: 

Hauiiilv 

Vrai petit diabiotb, 

Je suis certain 

Que Diamantin, 

Demain matin^ 
A ira de mon butin, 

Ouf cré malin I 
J'y perdrai mon latin. 
11 veut que je sacbn en ce jour 



Tout ce qui se passe à la cour. 
Ce qu'on y dépense d'esprit. 
Ce qu'on y fait» ce qu'on y' dit; 
Mais cela m'est connu déjà. 
On peut deviner tout cela, 
Sans être gracd sorcier pour ça. 

Dans cette cour 
Je verrai, tour à tour. 

Des courtisans 

Bien complaisants, 
Qui parleront et qui, pensant tout bas. 
Diront tout haut ce qu'ils ne pensent fpoi ; 
Je verrai le roi qui saura 
Tout ce que sa cour lui dira< 
Et, par conséquent, ne saura 
Rien de ce que Von y fera; 
Le roi que l'on adulera. 

Qu'on fêtera. 

Qu'on flattera. 



^s^ 
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Bt que sans cesse on trahira ; 
De tous côtés 
Je Terrai des beautés 
Biches d'appas» 
De falbalas, 
Parlant toujours 
D'éternelles amours. 

Comme d*amour 
On parle dans les cours ; 
J'y verrai de^ solliciteurs 
Courbés devant leurs protecteurs ; 
Je verrai jusqu'aux serviteiuv 
Entourés de lâches flatteurs ; 
J'y trouverai la Volupté, 
La Fierté, 
La Célébrité, 
Tout, excepté 
La Vérité. 
Lutin, etc. 
J'entends marcber... attention. 

(11 se cache.) 

COGAHBO, entrant arec trois Baooches peines d'or et 
regardant autour de lui d^uo jlf inquiet. 

Personne ! Arrêtons-nous ici. ( Se grâtiant 
Toreille.) Hum ! J'ai, je croîs encore (il fait le 
geste d*étriller) étrillé avec un peu trop de... 
zèle. Le roi me recommande chaque jour de 
ménager son âoe; la priu#essu, de son côté, 
ne m'avait demandé que dsiu sacoches, et... 
il se trouve que j'en ai rempli trois... une de 
trop... c'est une faute... (regardant la sacoche) 
une très grosse faute, qui irriterait le roi, 
afSiigerailla princesse... C'est moi, Cocambo, 
qui Tai commise... Eh bien! je la prendrai sur 
moi. (11 prend la sacoche.) 

PHAZEL, à part. 

Généreux dévouement 1 

COCAMBO. 

Je ne sais pas comment f« se fait... mak 
j*ai la main d'un lourd depuis quelque temps. 
Une fois à la besogne (U fait le gasle d*étril]er,) 
je vais, je vais^ et je suis toujours obligé de 
garder quelque chose pour moi... c'est déso- 
lant... (Regardant autour de lui et s*a8Surant qn*il est 
seul. — Il se frotte las mains. ) désolant ! désolant ! 



Pour Martin-Jean^ 
Cest afiTligeani, 

Pauvre âne; 
Ce serait à 
Le mettre à lé 
Tisane. 
Mais quand je vois tomber €ot or, 

Ce bel or, dont je glane 
Quelques rouleaux, je dJs encor, 
En l'étrillant plus fort : 
Tant pis pour Martin-Jean^ 

VEAU D'A>£ 



C'est grftce à lui que je brille; 
Tant pis pour Martin-Jean» 
Si je rétrille souvent ; 
C'est mal, c'est mal 
Pour cet animal ; 
, Mais quand je l'éli illc, 
C'est bien, c'est bien. 
Car de Martin- Jeaû, le mal fait mon bies; 
Plus il maigrit, 
Plus il remplit 

Ma caisse. 
Sans contredit, 
Quand i. maigrit, 
J'engraisse 
Est-il un homme qui serait 
Exempt de ma faiblesse. 
Si, pour s'enrichir, il n'avait 
Qu'à toucher au budget ; 
Tant pis pour Martin-Jean. 

PHAZEL. 

Ahl maître fripon, je te connais mainte- 
nant. 

COCAMBO. 

Commençons par faire disparaître cette troi- 
sième sacoche (H met la sacoche dans une poclie 
de côté). Diable I elle est un peu grosse... Non, 
ça va, ça ne se voit pas du tout. 
(Croquignolet est entré et s*est approché doucement 
de Coeambo pendant ces derniers mots. ) 

000«0e000M0e0OQOOeoOOOOOO«0g^»O000O0M000000O0090<Ki 

SCÈNE H. 
u Même, CROQUIGNOLET. 

CROtflIGNOLET, lui frappant sur Tépaule. 

Pas du tout, du tout. 

COCAMBO, sursautant, i part. 
Croquignolet I Ah I 

CROQUIGNOLET. 

Nous avons donc encore fait joujou avec 
Martin-Jean P 

COCAMBO. 

CJiutl... plus bas, plus bas ! 

CROQUIGNOLET. 

Si le roi savait I 

COCAMBO, Tirement. 

Mais il ne le saura pas, seigneur Croqui- 
gnolet, nous sommes deux vieux amis de 
cour... de cœur. 

CROQUIGNOLET. 

Soit..., je ne soufflerai mot» mf^'^ù '^ne co 
dition. 

COCAMBO. 

Laquelle? (A part) Il voudra partager. 

CROQUIGNOLET. 

Le prince Belazor a demandé la main (( 
notre princesse Lilia, qui l'enverra... pattii 

B 
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avec les autres ; or,. CocacnJDO, mMi ami, j*ai 
une fille nubile. 

coCAMBO, à pari. 
Nonchalante, 

CROQUIGNOLET. 
Charmante. 

COCAMBOy à part* 
Une grue. 

CROQUIGNOLET. 

Spirituelle. 

COCAUBO, à part. 

Une oie ! 

CROQUIGNOLET 

Cosime moi. 

COCAUBO. 

Oui. 

CROQUICNOiLET. 

Merci. Vous m'aiderez à profiler du dépit de 
Beiuzor pour lui faire épouser ma rejetonne. 
FHAZEL, à part. 
Du mieux en mieux. 

COCAMBO, secouant fa tète. 
Diable ! Pas facile, ça 

CROQUIGNOLET. 

lîast, avec une dot... princière... J« compàe 
sur vous. 

COCAMBO. 

Sur moi, mais je n'ai pas... 

CROQUIGNOLET, 

Vous avez Martin- Jean. 

COCAMBO. 

Lui, la pauvre bè.e» fonrbue!... €e serait 
ïvl Ciiire l'endre Tàme. 

CROQUIGNOLET. 

Vcus m'ayez entendu : 

Air : Du laik galant 
Dd Nonchalante et de lobs ses appas, 
Parlez aa prioce, et je ne parle pas 

Du pauvre Martin-Jean que voire bras étrille. 

bu .c au prince, parlez des vertus de ma fille; 

^^billcz bien pour elle ousur vous je babille; 

l' jabbterai si» vous ne jabotez pas. 

COCAMBO. 

Mîjis scigncar Croquignolet. 

OHOQCi'GNOLCT; vo^aet eatrer la princesse. 
La piiî-cesse, chut! 

PIIA2XL, ^part. 
Ah! fourbes que v^as èias; vous auree tous 
deux, affaire à moL 

009000009600000000000000000030 OOOOOOOOOQOMOOOOOMOe 

SCÈNE m. 

Les Mêmes, LFLf A. 

LILLA» eatroDL 
Ah! c'est vous, Cocaoabo, je tous ch^r- 

CROQUIGNOLET, Saluant. 
Altesse I 

LILIA. 

f^issez-nous, seigneur Croquignolet. 

CROQUIGNOLET. 

«lui, pi'incrssâ. (A lui-même.) Je vais réTefller 



Nonchalante. Mais il n'est que deux heures. 
Pourvu qu'elle consente à se lever. (H sort.) 
COCAMBO, reguda&l sa poche. 
Non, ça ne parait pas. 

LILIA, apr^ avoir vu sortir Craquieïolet. 
M'avez-vous obéie T 

COCAMBO. 

Oui, princesse ; j'ai pu obtenir à peine trois 
belles sacoches^ (Se reptenaDt sur un mouvement de 
la princesse,) C*eBt-k-dire dea'«.« deux petites 
sacochea. 

LILU. 

Vous disiez trois. 

COCAMBOi 

Vous croyez? La langue m aufa fonrcbé. 

LILIA. 

Prenez garde; si vous me trompiez... 

COCAMBO. 

Moi! ah! princesse, num désintéressement, 
ma probité... 

(Ici Phazel fait un signe, et la troisième sacoche tombe 
de la poche de Cocambo. A part.) 

Ah I mon Dieu I ma poche était percée I 

LILIA. 

Qu'est-ce ? 

GOCAUBO, se plaçant devant la sacoche. 
Rien, princesse, rien. 

LILIA, à elle-même. 
Je ne sais pourquoi l'absence du prince 
m'inquiète à ce peint; pourquoi refuser de 
stli^re mon page? Il a voulu rester dans la 
forêt, m'a dit son écuyer. Peut-être s'esl-il 
égaré. 

(Pendant toute celte phrase, Cocambo cherche à ra- 
masser la sacocbe; mais chaque mouvement de 
Lilia l'en empêche. Enfin, profitani d'un moment où 
la princesse, tout entière à ses pcnsces, lui tourne 
le dos, il se baisse et porte la main à la sacoche ; 
mais alors Phazel feit un signo, et la sacoche se 
change en chanbo. Cocambo se pique la main et 
pousse un cri.) 
Ah! 

LILIA. 

Qa'avtz^voua? 

COCAMBO; se frottant la main en eachettOk 
Moi? rien; ^a..» 

LILIA. 

Gomment, rien! 

GDCAfMBO. 

Si, si... une douleur «ubite , une crampe... 
(Regardant le chardon.) Qu'est-ce que c'est qur 
ça? 

VOIX DU DEilOlIft. 

• Da secours ! du secours 1 

QOQAlttO ET LILIA 

Ces cris! 

LE JbOi, eadehon. 
Allez, courez, e( sortent que to peuple 
ignore... 
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GOCAHBO. 

Le roil 

LiUk à Cocombo. 
Mon père» cachez cet ûp... que toqh porte- 
rez plus tard chez le joaillier pour la j^ruie 
d'émeraadet... 

COCAHBO^ 4ui cache les sacs sous le diwa. 
Oui, oui, oui, princesse. 



MOQOOOOS^OfiM 



goqMWwtinwflQ»wqtnwnwwowt>* 



SCÈNE IV. 



Les MtVES, LE ROI ; il entre très ému, tm 
mouchoir à la main. 

(A la cantûwiada») Oui, qu'on aille cheocber le 
médecin ordinaire de Son Excellence le grand 
argentier. 

LILU. 

Qu'ya-va? 

LE ROI. 

Encore une syncope de Martin-Jean/ 



Ciell 



GOGÀMBO^ à part. 



Aie! 

LE KOI, apercevant Cocambo. 
Cocambo!... ici?... Awiez-vous donc trans- 
gressé ma défeBre?... J« sais bon^ très bon... 
s'est connu; laais :^i j^ savais... 
COCAVEO, effrayé. 
Je n'ai pas vu Martin^Je m d'aujoard'hni^ 
sire ; je n-ai pas une oiiuie sur moi. 
(Phazel fait un signe, el inâtantanément les deux sa- 
coches cachées par Cocambo se trouvent dana ses 
deux bras, et la troisième, changée en chardon, re- 
prend sa première forme i ses pieds.) 
LE ROI. 

Que vois-je?... 

COCAKBa. 

Hein!... Qi|^estH)equi...? Juste eieit 

LE ROI^ 

Pas une oboi« , osies^Toas me diret 

QOCAHaPu 
Sire, je tous Jure que... j'ignore« 

PKA^^EL, disparaissant. 
Mainteo9nt, à mon rôle. 
LE «ai. 
Trois aacocbea pleinea dorl 

COCAMBO, trembVmi. 
(a la priAç«98^) Pcinceas^; de grice, paijea. 

LILIA. 

C'est moi, mon père, qui les lui avais de- 
fiandée«. 

LE ROI. 

Vous!... 

LILIA. 
Pour acheter une parure... (Mouvement du 
•vi.) Ne devons-nous pas donner une fête au 
^fince BelazA^T 



LE RiOI. 

Une fête 1 mais, malheureuse I .. (A Cocambo) 
Mais, misérable; voua avez doive Jur^ ni& 
perle ? 

Ara . Adieu I je votts fuis, boit -charmante. 

Si Vàoe venait à mourir, 
Voyez noire péril extrême: 
Tout l'or dDiA il sut aana cotturlr 
Disparaîtrait à l'instant même. 
Tout s'engloutirait malgré moi . 
Pjftiaifi, tem^jile, maison, enbanev 
Car le pays dont je suis roi 
N'eet {^^robégé que par un âna; 
Ovii, »e pfi>s û^mi je suis rot 
N'est protég » (4«e par \.n àme* 
Vous me tu£z en tuant l'âne. 

•oooooooooooooeoooooooooooooooooooeocooooocoooooooQ 

SCÈNE Y. 

Les Mêmes, CROÇUIGNGLET. 

CROOUïGNOLET, accourant. 
Ahl Sire... Ahl princesse... Ah!... je suis 
tout essoufflé... Pardon, donnez-moi le temps 
de rattraper mon ««ffle. 

LILIA, 

Qu*est-«o donc? 

LE ROI. 

Qu'arrive-t-il? 

CROQUIGNOLET. 

Un ambassadeur, Sire, voilà ce qui arrive. 

TOUS. 

Un ambassadeur! 

€R0QVI6^0LET. 

L'ambassadeur du roi Koossi-Koussi Ka 
lamboula-Médinazil-Babr ! Permettez- moi d 
refreodra bu» souffla. 

Li; ROI, aroe bonté. 

Gomment l'appel! es-tu 7 

CROQ|JIGfiîOA.ET. 

Kpussi-<ousai- Kalamboula - MédJBazil - Ba 
Ipr. 

LILIÂ. 

Je n*en ai jamais entendu par.'er. 

CROOUIG^'OL£T. 

Ce roi, dont le cortège est aux portes di . * 
ville^ règne, à ce que m'a dit son ambassa 
deur, sur un pays tout rempli de mines d'or 
et de diamants. 

LILIA. 

Des mines d'or et de étamariits... (A Croqua 
gnolet. ) Edites entrer l'ambassadeur. 
GROQUlGNOt.£T, saluant et sortanL 
Oui , princesse. 

COCAMBO, â part. 
Voilà un roi qui arrive bien à propos. On 
ne pense plus aux sacoches. ( 11 les emporu é 

ré«an.) 
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CROQUIGNOLET, entrant. 
L'ambassadeur de Sa Majesté le roi Koossi- 
Koussi-Kalamboula-Médiiiazil-Balor. 

I B— QtoooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooQoo o o 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, DIÀMâNTIK. 

diamantin. 
Sire, je me présente au Dom du roi mon 
malire, qui, charmé du divin portrait de la 
princesse Liiia, et connaissant les conditions 
niise> par elle-même au don de sa main, lui 
apporte les trois robes rêvées par son imagi- 
nation, comme trois miracles impossibles à 
réal'ser. 

LILIA. 

il se pourrait?... 

LE ROI. 

Àhbah! 

LILU. 

Mais comment votre maître a-t-il su ?... 

DIAMANTIN. 

Vous ne formerez aucun vœu, princesse, 
qu'il ne devine et ne s'empresse d'exaucer. 

ULIA. 

Elle roi m'apporte, dites-vous?... 

DIAIIANTIN. 

Une robe tiss(^e par les génies de TAir, et 
changeante comme le temps ; grise et sombre 
aux mauvais jours, verte et fleurie aux jours 
ée printemps et d*été. 

LE ROI , à part. 

Diable ! mais les jours de pluie, ma fille 
frieuvra, et une princesse qui pleut, c'est vi- 
lain. 

DIAMANTI.V. 

Une robe couleur de la lune, tout en nacre 
lie perle, rendue flexible et lumineuse par les 
ginies de l'Onde. 

LE ROI. 

Permettez, permettez... Est-ce que cette 
robe changera de quartier? 

DIAMANTIN. 

Mais sans doute. 

LE ROI. 

Diable I Prends garde, ma fillab 



Air : Rendez-vouil 



Cette robe est certainement 

Une bonne fortune ; 
C'est uif magoiÛque vêtement, 

Les jours de pleine lune ; 
Mais au dernier quartier vraiment 
Ta robe n'en sera plus une, 
Et tu n'auras plus de robe quanL 

Disparaîtra la lune. 

DIAMANTIN. 

Enfin, une robe couleur du soleil, taillée à 
la mode nouvelle et d'une seule pièce dans un 
bloc de diamants, et rendue flexible et soyeuiie 
par les génies du Feu. 

LILIA. 

Il serait possible! •. Ah! ces robes, je veux 
les voir. 

( Ici, l'on entend des fanfares an dehors. ) 
DUMANTIN. 

Justement, voici le roi mon maître. 

LILIA. 

Mon père, allons au-devant de lui. 

LE ROI, 

Oui. Allons au-devant de ses robes... non, 
au-devant de son cortège. Venez, ma fille. 
( Il sort arec Lilia.] 
COCAMBO. 

Bon, les (rois sacoches me restent. 

PUAZEL, faisant un si^rne. 
Eh bien garde-le?. (Il sort.) 
(Les trois sacoches deTiennent trois chardons que 
Cocambo tient dans ses bras. ) 

COCAMBO. 

Hein ! quoi ? Oh là là ( se sauraiit.) Ça mt* 
pique, sac à papier I ça me pique. (Il veut 
s*en débarrasser.) Et ça ne veut pas me lâcher... 
(Il se saura,) Au secours! à la garde 1 

CROQUIGNOLET. 

Qii*est-ce qu'il a donc, qu'est-ce qui le 
pique? Bast! ça m'est bien égal!... Encore 
un prince qui no'is arrive; un prince d'un 
cossu insenisé... Voilà, voili le gendre qu'il 
me faudr-it... mais. Nonchalante qui ne veut 
pas se lever, et voilà dix-huit heures qu'elle 
repose... Ahl j*ai e^^endré une marmotte. 

(Uiart.) 



TROISIÈME TABLEa. , 6CENE I. 



TROISIÈME TABLEAU. 

.^..1 X ê^ «« Tt'tiaia <iA fantaisie tout resplendissant de dorures. — Au fond, un grand 

U théâtre 'eP'ésenJ^un po^^^^ J^ ^^,^^3 retentissent. 



SCÈNE I. 

ùE ROI, SA Pille ;iCOCAMBO, les Dames 
ET LES Seigneurs. 

(Il» eatrent en scène, et se dirigent fers le trftne.) 

Croquignolet, paraissant et descendant le grand 
escalier. 
Le roi Koussi-Koussi-Kalamboula-Médinazil 

Balor. 

^Tous les personaages en scène se rangent et font place 
au cortège que Ton toit déboucher des galeries et 
descendre le grand escalier. Vers la fin du cortège, 
an riche palanquin, porté par huit seigneurs, descend 
i son tour et arrive en scène, acclamé par la foule. 
Ce palanquin est fermé de tous cfttés; il est précédé 
par Diamantin et suivi dé soldats et de lassaux 
qui restent sur les marches de Tescalier et dans les 
galeries.) 

DIAMANTIN, entr'ou^rant les rideaux do palanquin; à 
Phaxel. 
Phazel!..» 

PHAZEL, entr'ouTrant les rideaux du palanquin. 
Maîlre? 

DIAMANTIN. 

Tu te rappelles mes iDstructionsf 

PHAZEL. 

J'ai une excellente mémoire. 

DUMANTIN. 
C'est bien. (Le palanquin se referme.) 

PHAZEL, aux gardes* 
Laissez approcher le roi et sa cour. 
LE ROI, s'adressent au palanquin. 
Sire... Certainement... dans un si beau 
jour., c'est un grand honneur pour moi... je 
suis heureux, je dirai même flatté... bien que 
ma naissance, sons tous les rapports... (d'une 
oix naturelle.) C'est drôle, je n'ai pas Thabitude 
e parler à des palanquins, ça me gène. 

LILU. 

En effet, pourquoi le prince ne se montre- 
C-il past 

PHAZEL. 

Le roi mon maître est très timide, et sans 
un mot de vous, princesse... 

ULIA. 

Ne &ut-il que cela? Sire, c'est le roi mon 

ière qui TOUf parlait ; ne daignerex-Toas pas 

^us montrer à sa cour? 

(Ici les rideanz du palanquin (Usparuasant, al Diamantin, 

soQS les traits repoussants d*un petit monstre, nn 

nain diffonm, espèce de gnome, sauta à bas en di- 



sont) : Me voilà! (Tout le monde recule ipouTanté.) 
AIR : 

Place à Roussi- Roussi, 
Me voici, me voici. 
Je suis le plus grand roi du monde . 
Les mines de Golconde 
Et du Mississipi 
Sont au petit Roussi-Roussi, 
Que voici. 
Je ne suis pas beau, mais on m*aime 
Et malgré ma laideur extrême 
Je suis aimé pour moi-même 
On me trouve joli. 
Vous-même, belle princesse, 
J'espère qu'avec ivrcEse, 
Avec amour et tendresse 
Un jour vous direz aussi : 
Mon ami, mon chéri, mon bibi, le voiei. 
J*aime Roussi- Roussi, 
Et je veux pour mari 
Roussi le plus grand roi du monde, 
Les mines de Golconde 
Et du Mississipi 
Sont au petit Roussi, 
Mon mari. 

LILIA. 

L'aimer, lui, oh! jamais. 

LE ROI. 

J*ai un singe qui lui ressemble. 

KOUSSI-KOUSSI. 

Que l'on montre à la princesse les trois ro- 
bes que j'ai fait tisser pour elle. 
(Deoi négresses s'approchent et outrent devant Lilia 
un grand coffre.) 
LILIA. 
Àhl voyons 1 voyons! 
(Le roi et toutes les personnes de la cour entoureet In 
coffre.) 
TOUS LES PERSONNAGES. 

Ah! charmant! 

COGAMBO. 

Merveilleux! 

CROQUIGNOLET. 

Magnifique ! 

LE ROI. 

Snperbel comme le temps qu'il foU. 



Oh! c'est une merveille. 

KOUSSI'KOUSSI. 

A la seconde. 
(Dm autres séw**^ s'approchent portant u coin 



PEAU D'ANE, 



semblable; on les entoure égalemeftl, el quand le 
coffre s*ouTre,une lueur blanche etJAnnicfem i^ui 
les tisages.) 

Ahl 

gnrprise! 

croqui(;nolet. 
Ça me fait mal aax yeuxl 

CE II0I. 

As-ta YU la lune, Cocamboî 

COCAHBO. 

0\x\, Sire, et j'en suitéblonn* 
C'est un prodiga! un uirackil 

ROUSSI'KODtSU 

Au troisième! 
J)eux autres négresses af|)ortent m troisièae dofre; 
le même jeu se répète, et qiennl le troisièDe t6ffre 
s'ouvre, une clarté noareile, mêiâ vin comme celle 
Àa soleil, éclaire tons les penoningei.) 
TOUS, i^éloignBM du eoffr** 
Ab! 

CHOEUR. 

Att : 

C'est iwhsaul 1 

Eblouissant I 
Quel travail sans pareil 
C'est lui, c'est le sdeil ; 
Oui, c'eisl le soleif. 

PHAZEL. 

A merveille, maître ; regardez la princesse. 

LILIA. 

Ah ! ces robes, il me les faut I je les veux à 
tout prix... jnème... (Elle fait un pas Ter^ Roussi- 
Koussi, qui lui grimace un sourire; elle s'arrête el dé- 
tourne tei ^eui.) 

IiOl389I*ReU8S!. 

Biles gont h vous, mon infante. Vous les 
mettrez toutes troi» le jour ée nos noces. 

LIUA. 

Oh ! non, non, jamais, j'en mourrafs* 

KOUSSNKOUSSI. 

Mourir, mourir du cbagrin de m'épouser... 
ie ne veux paa çb.«< je su» meilleur que je ne 
suis beau, et avec de pareils présenta à faire 
aux dames, je ne manquerai pas de cœurs plus 
sensibles... Allons, mes esclavas^ ëoiniaa le 
signal 4u d6part« 

LILIA. 

Une autre porterait ees merveilles, une au- 
tre princesse... Abï mon père, j'en. mouFvail 

LE>RÛI. 

Tu mourras si tu l'épouses, tu mourras Â in 
n'as pas les ro... tu ne peux pourtant pas te 
faire donner des robes par un étcangei^.' ce 
serait fort vilain. 



K0USSI-K0US8I. 

Afitendex..* attentiez... Oui, de parla sam- 
bleu... voilà peut- être un moyen de tout co»- 
cilier. 

TOUS. 

Ah! voyons! voyons! 

KOUSSI- KOUSSI. 

J'ai ouï parler d'un àne ^pii, dans votre 
pays, bat monnaie. Cette merveille, la seule 
qui me soit inconnue, a piqué ma curiosité ; 
et puisque ces robes plaisent tant à la prin- 
cesse, je consens à les lui donner si, devant 
moi, en présence de toute ma cour, l'âne me 
remplit ces deux corbeilles dlor. 

LILIA. 

Ab ! mon père 1 

LE ROI. 

Diable! diable! diable! diable! diable I 

LH.U. 

Pouvex-vous hésiter quand kl y va des jours 
de VQtre fille K. 

LBAOI. 

Mais il y va peut-être des jowrs de Martin- 
Jean. 

LILIA. 

C'est juste, sa vie est plus précieuse que la 
mienne. 

LE ROI. 

Non, non... mais... 



Sire, remportez vos richessea» et recevez nés 
adieux éternels. 

LE ROI. 

Mais non, mais non. (Appelant.) Cocambo, 
amenez ici môme mon grand argentiar. 

COCAMBO. 
Oui, Sire, (a sort.) 

K0USSI-K0U8SI, à part. 
Elle est à moi! 

LfLIA. 

Ah I mon p'ëre, que vous êtes bon f 

LE ROI. 

Non, non, je ne suis pas bon; j'ai uncarao» 
tère de fer; mais dans les grandes circons- 
tances!... 

CROQUIGNOLET, è pari. 

Encore un de refusé... et Nonchalante, ma 
fille, n'est pas là! Je l'avais pourtant décidée 
à s'habiller... (Regardant à sa montre.) l\ est vrai 
qu'il n 5 a qu'un quart d'heure de ça... et il 
lui en faut cinq rien que pour.mettre ses bas!.. 

COCAWO. 

Le grand argentier du roi. 
(Id tout le monde eo scène te rafooto ptm kfas» p«»- 
saga ta cortège de Martia^-JetA, kiml ptttÊk en- 
lové de ses palefreaitia, graMli4ctt]MS, ttt.) 
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CHCEDR. 
Air de Fossey. 
Hi-hanl {ter.) 
Célébrons Sa Hautesse, 
Et chantons gloire à Martin-Jean! 

fli hani 
Est-il un mortel plus puissaod 
Que Martin<Jean ? 
Fli-han! 
Toute notre richesse 
Et tout notre boiiheur psésant. 
Nous le devons certainement 
A Martin-Jean. 
Hi-haKi 
Etc., etc. 

cocAino. 
Sire, Sa Seigneurie le grand-argentier at- 
tend ]6i& ordres de Voire Majesté. 



LE ROI. 



air: 



Vite, il faut qu'on rétrillel 
Car il me faut enaor 

Deux corbeilles d'or; 

Il faut à ma fille 

Un nouvesu trésor. 

LE CHflEim. 

Vite, il faut qn'ou t' étrille* 
\\ faut qa*il donne encor 
Deux corbeilles d'or. 
Il faut è sa fîUe 
Un nouveau trésor. 

KOL'SSMLOUSSI. 

Voyex! que d'or, quelle ricbessol 
C'est un précieux animal. 



CaUMBO. 

Ahl je redoute ivie faiblesse, 
J*ai peur qu'il ne . ^ troi^ve ma.. 

LILIA. 

Cest égal: 
Vite, il faut qu'on Pétrillel 

LE CHOEUR. 

il faut quil donne encor 

Deux corbeiUes^'or ; 

11 faut pour sa fille 

Un nouveau trésor. 
Vite, a Caui^u'on Tétrillel «le. 

COGAKBO. 

cieil fl Aôohit, il cliftBcelle... 

LILIA. 

Et rien qu'une corbeille d*ort 

LSROI. 

Arrêtez! 

ULU. 

Fortune cruelle I 
Oh I non, non, qtr*on i'étrjile encor, 
Et plus fort. 

GBOEIHU 

Tite, il faut qu'on f'éirille! etc. 
(Après le chœur, Tâne tombe; un coup de lanMMi 
releotit.) 

GOCAMBO, 

Ciel ! il est mort. 

TOUS, 

Mort! 



QUATRIÈMB TABLEAU. 

, Is fo«dre édale, et insUntanémeDi le palais s'embrase. Tous les persomiages sortent 
•1 le frécipittnt et en jelant des cris. 



SCÈNE L 
LILU, LA FÉE COQUETTE, COCAMBO. 

LILIA. 

Ciel! où 5uis-je? mon père... mon père... 
l'ai peur... ces flammes... (Tombant k genoux.) 
Ah! ma marraine, ma bonne marrainA! saor 
vez-moil sauvez mon père! (Le cbar de la fée 
Coquette descend du ciel, entouré de nuages et conduit 
par des papillons. La fée tend ses bras è Lilii. Celle-ci 
se précipite en s'écriant :) Ah.! ma marraiu, VOUS 
m*avet aDteadoe. 

LA FÉE COQUETTE. 

Pauvre Lilia, je suis un peu ja cause de tes 
cn«lh«m; maii viens danamon «moire : si ton 



père est au pouvoir de mon ennemi, je le déli<* 

vrerai, je te le promets. 

(Elle fait an ligne,, li nuage remeaU n eaporluil 

Liy»..) 

LILIA. 

Qh ! je dois partager sa captivité. 

LA FÉE COQUETTE. 

Tu le sarviras mieux en restant avec moi. 

GOCAlOOv se préeipilMit sur to, icèat. 
Aasaaouis! au secours ! Ak! un véhiculel 
(H se pend après le cbar.) Eh bien ! qu'est-ce que 
c'est... Ah I mon Dieu, c'est donc un ballon, 
et je suis enlevé. Oo enlë^ le ballon, au se- 
cours 1 à moi! au recours I 
(Le cbar monte emportant Lîlia et Cocambo pcudu «mi 
cbar par tes mains.) 
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ACTE DEUXIÈME. 



GIRQUIËBIE 

Le théâtre représente le vide. — Le char 
SCÈNE I. 
FÉE COQUETTE , LILU , COCAMBO. 

(La fée tient Lilia évanouie dans ses bras.] 

Là Fée. 
Chère Lilia! elle n*a pu résister à de si ter» 
ribles émotions. 

COCAMBO. 

ETanouie!... ce n*est pourtant pas le grand 
air qui lui manque... Si nous lui frappions 
dans la main... 

LA FÊE. 

Inutile, e le revient à elle. 

LILTA, les regardant 
Ma marraine I... Cocambo!... où sommes- 
nous? 

COCAMBO. 

Âh! voilà ce que je voudrais bien savoir 
aussi. 

LA FÉE. 

Regarde au-dessous de toi, que vois- tu? 

COCAMBO. 

Rien du tout. 

LA FÉE. 

Et au-dessus ?... 

COCAMBO. 

Au-dessus.. • ah! c'est différent... Je ne vois 
rien non plus. 

LA FÉE. 

Comment, rien... et les étoiles... 

COCAMBO. 

Ah ! pour des étoiles, oui, Je vois au moins 
trtiQte-âiz... étoiles. 

LA FÊE, en indiquant une. 

Tiens, là bas, tout là-bas, la plus bril- 
lante, celle qui scintille au fond de l'iounen- 
ftité. 



TABLEAU. 

de la fée flotte et monte dans l'espace 

COCAMBO. 

La petite, tout là -bas, là-ba.^, là-bas. 

LA FÉE. 

C'est ma demeure. 

LTLIA. 

Oh! ma marraine... mon père, mon pauv.t 
père... qu 'est-il devenu? 

LA FÉE. 

Calme- toi, nous le saurons aussitôt arrivés 
dans mon empire. 

COCAMBO. 

Comment! il faut que nous montions ju-que 
chez vous... 

LÀ FÉE. 

Oui. 

COCAMBO. 

Jamais... la tête et le cœur me tournent... 
j'ai des étourdissements, des éblouissemenis, 
des bourdonnements... Je suis dans Pair et 
j'ai le mal de mer. Conducteur, arrêtez, ou 
j'abtme Ils passants. 

LA FÉE. 

Si lu le préfères, l'étoile peut venir à nous. 

COCAMBO. 

Oh I oui, que je le préfère. 

LA FÊE, pendant que Tétoile grandit. 
Air : Au rendez-vous je suis fidèle, (Fille 
du Diable.) 
De oe nuage qui la voile 
Elle s'échappe, et désormais en liberté. 

Pour nous arriver, celte étoile. 
En peu d'instants, aura franchi l'immensité, 
ENSEMBLE. 
Plus aucun nuage ne voile 
Ni sa grandeur, ni son éclat, ni sa beauté. 

Pour nous arriver, cette étoile, 
En peu d'instants, a parcouru l'immensité. 



SIXIÈME TABLEAU. 

PMdtal M duBl, rétoile qui i toijolut grui^ est Tinne tnTahir toute la icéoo... Le char se trovTe i prêtait 
dans une grotte fleurie... Les ponoiiaaget en descendent et le char disparaît. 



- SCÈNE I. 

Lb8 Mêmes. 

COCAMBO. 

Àkt le singulier séjour,.. C'est très gentil 



LILU. 

Et c'est ici, ma marraine, que je vais ap- 
prendre... 

LA FÉE. 

Laisse-moi le temps d'arriver... si, comme 
je te Vains, ton père est tombé au ponT^oir 

\ 



c 



SEPTIÈME TABLEAU. SCÈNE I. 



de Diamantin» le génie des mines et notre en- 
nemi, nQQs aarons une puissante alliée à lui 
opposer. 

LILIA. 

Qui dontyP 

ul Fée. 

La fée des ond<^, une de mes meilleures 
amies, doat j'attends la visite, et qui précisé- 
ment est cousine de Diamantin. 

LILIA. 

Elle pourrait nous protéger?.. • 

LA FÊE. 

Oui, mais ce voyage précipité... Je ne veux 
pas te montrer aux yeux de mon amie dans 
au pareil désordre. ■ 

LILIA. 

Hélas ! ma marraine^ puis-je en un tel mo- 
ment songer à me parer?. .. 

LA FÊE. 

Ma chère Liiia, retiens bien ceci : quelque 
chagrio qu'une femmo éprouve, elle ne doit 
jamais négliger sa toilette... On se pare dV 
bord, et l'on pleure ensuite, et pas trop en- 
core, rien ne ternissant Téclat des yeux comme 
le» larmes. 

Air : Il faut sans plus attendre. (Petites 
faiblesses.) 

Il faut sécher tes larmes... 
Belle, il ne faut jamais pleurer, 

Ou renoncer aux charmes 
Qui doivent te faire adorer. 

Sans la coquetterie, 
Crois- moi, chère enfant, il n'est pas 

De beaux jours dans la vie : 
Plaire est le bonheur ici-bas. 
(A Cocambo.) ' 



Toi. reste seul à cette place. 
Surtout ne touche à rien ici. 
Ou je te lance dans Tespace. 

GOCAUBO. 

Dans Tespace, non, grand merd. 
REPRISE. 

COCAMBO. 

L'espace a peu de charmes. 
Je puis me détériorer, 

Les plus vives alarmes 
De mon esprit vont s* emparer. 

LILU. 

Puis-je sécher mes larmes, 
Puis-je songer à me parer, 

Sor mes funestes charmes 
La première je dois pleurer. 

LA FÊE. 

Il faut sécher tés larmes, 
Belle, songer à te parer ; 

Sur tes funestes charmes, 
La première tu dois pleurer. 



SCENE II. 

COCAMBO, seul. 
Dans Fespace— diable! dégringoler i 
vide et d'une hauteur... Mais ponrciuoi vm 
commander de. ne toucher à rien... A ||« 
veut-elle que je touche?... cette grotte est t 
nuée d*objets de luxe... c'est très joli cosd 
grotte, mais ça manque de meubles... Qu'est- 
ce que c'est donc qui brille comone Ça dans les 
broussailles?.., On dirait de Tor... (S'appro- 
diant du fond.) Oui, vraiment, c*en est. (Tou- 
duint aTec sa main une pierre aa fond.) C*est de l'or. 



SEPTIÈME TABLEAU. 

Ici, la pierre grandit, puis s*ouTre, et Ton aperçoit douie femmes groupées dans différentes positions, au milie» 

de roches cristallisées. 



SCÈNE l. 

;OCAMBO, ZELLA, DOIL, MYRRA, ZAIS, 
XINA, EUREKA, six autres NtUphes. 

GOCAUBO, effreyé. 
Oh ! la la ! (Il se sauTo et se cache.) 

ZELLA^ 

Qu'y a-t-il? 

DOÎL. 

Qui nous dérange? 

HTMUU 

Je ne vois personne. 

zaIs. 
11 faut DOortant savoir... 

XINA. 

Sans lâsnte, il n'est pas uttureLte 

tVAV D'AHK. 



COCAMBO, se montrant. 
Obi les jolies petites... je ne sais qioî*to 

EUREXA, montrant Cocambo. 
Ah! mes soears, regardez... 

TOUTES. 

Abl quec*est vilain... 

j:OCAMBO. 

Hein... 

ZELLA. 

Au : Laissez-moi.,. (Montauhry.) 
Approchons. •• 

TfUTES. 

Approchons... 
COCAMBO, à part. 
Quels petits minois fripons !••• 



Un grand nm„. 

«trua. 

cocahiio. 
On m'examinn..^ tiAt mieux*** 

ZAl9. 

C'est i<ffreuxL., 

XllU. 

C'est Mdeiuit 

COCiJIfiO, À pivt 
Pfi:DOnâ UH air g ^ieux... 

ElUUSHiU 

Qu'il cflt laid) 

TOUTES. 

Qu'il «si laid! 

COCiJIBQ. 

le produis iMaucoup 4*^et* 
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11 ne pir^Upas^nmobiu 

DOiL. 
Ni farouche, ni méchant. 

MYRRA, s*approcbant. 
Pourquoi cetta grande bouchef 

COCAMBO. 

Pour TouB croq^jer, mon enfont. 

TOUTES, se SMiTant. 
Cioll 

COtZftmo, riant. 
Koft, je suis iacapabli 
De faire le moindre mal. 

SAlS. 

It parle... 

BUKBSA. 

Cesladmirablo... 



ZAlS 



La curieux animal... 

COCAMBO. 

Animal! 

Ceêi fort mal 
De mf ir^iLer d'animal, 
Ap^^rene?. en ces lieux 
(}ii'un' béte et moi ça fait deux* 
THDTES, l^entoiirant. 

Ah I vraiment, 

C'i st charmant. 
Il parlé bieo gentiment, 
C€ iiiorkl n'esi irrairaent 
NI ffircci^, ni méchant. 

COCAMBO. 

Tîens I ToiSa qu'elles s'apprÎTOiaeiit. 

zaIs. 
Oh I mis ?œurs, je me souTiens qu'un jour, 
tù traver^^ara uue forêt, j'en aperçus un pareil... 

COCAMBO. 

If on par^fl dans une forêt... 

EUREKA. 

Ei taia^Q comment ça s'appelle? 



On m'a dit que ça 8?appe)ait un singe. 

COCAMBO. 

Un singe... ah ça! mais... 

XIRA. 

Ça n'est pas been, un singe. 

COCAMBO. 

Un singe, non ; mats moi, je suis un homme. 

Touns. 
Un homme 1 

COCILMVe* 

Un Mheaame! 

ZELLA. 

Qu'est-ce qne c'est qu'un homme? 

MJTIUU. 

Qu'est-ce que ça faiiî 

EiaiBXA. 

A fifli ça serUii? 

COGAMftOt 

Ce que c'est, ce que ça £aU ? à quoi ça aerlf 
En ¥oÛà dfis questions de laiUrd mond^... 
TOUTES, meinaBt. 
Mais parle donc, parle donc, parle donc... 

COCAMBO. 

Sont-elles curieuses, sont-elles curieuses!... 
Eh bien ! un nomme est tout ce qu'il y a de 
plus utile au a«nde, parce que si dans le 
monde il n'yaxaîi plus d'hommes, le monde... 
Bernique... 

TOUTSe. 

Bernique... 

COCAMBO. 

Bernique est un mot français qui veut dir« 
va te promener. 

ZELLA. 

Sans hommes, il n'y aurait plus de monde... 

COCAMBO. 

Il n'y snrait plus de monde dans mon 
monde, et ça se comprend^ parce que la fem- 
me, voyez-vous... 

ZAlS. 

La femme I qu'est-os que c'est, encore ? 

TOUTES. 

Oui, qu'estrce que c'est? 

COCAMBO. 

La femme ! vous ne savez pas non pins? ( A 
part.) Au fmt» c'est juste. Eh bieni entre nous, 
la femme, c'est un petit être assez mal réu^i - 
ça vous ressemble un peu. ' 

TOUTES. 

Ohl 

COCAMBO. 

Oui; ce n'est pas qae ce soit absolument 
vilain ;Don. Mais c'est capricieux, curieux, 
soupçonneux , vaniteux, ruineux, et volage et 
frivole, fantasque, exigeant, inoonsèqueiit, 
désobéissant, contredisaot, et friand et gour- 
mand ! oh'l ia in... et «tentonr, trompeur^ 
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indiscret, coquet!... et que] caquet... carcwt 
bavard..» bavard... 

zàIs. 
Plus que loi? 

COCAHBO. 

Moi, je Fuis un mue^ «iuç»rès,.. et puis, ça 
-ous a des petilcfî mains... d s petits pu»dd..« 
(Montrant les fîeps.) Pas comme ceux «ta, ça leur 
i3si défendu; et des fietites tarlt^... heureu- 
sement, dans le tenypa, que la fiée GiiDoline a 
.rente des cages pour cacher tottl ça. 

TOUTSt, wnami, 
Maih p<>tîrqçi;<}onc... mai.s pourquoi donc... 
mais pourquoi donc?... 

GOGAVBO. 

Soiit-eiles curieuses... soot-elles curieaaet... 
Tâchons de leur faire comprendre... 

Air : Laissons les enfants à leur$ 

mères,,. 

L'homme est Tétre qui de la femme 
Peut seul embellir le de>tin, 
' Et lorsque l'amour les euilamme. 
Tous deux fornKot un doifti bymen. 
Marié, l'hosume devit;n.t pèfQ 
Ou d'une lille, ou d*un ggrçqn , 
Mais quand IMiymca le désç>père, 
Dans mon mon:Jij il peut, sans façon. 
Laisser les ^niants à leur mère, 
Laisser la mère ù ia m<ilâon. 

XINA. 

L'hymen* I 

MvnaA. 
L'amour i 

DOlL. 

Quest-ct ^Tie tout ça? 

C0CA4BO^ ^ part. 

Diable I toucher a de si graves sujaia, quand 
ia fée m'a reconamaDUé de ue toucher à rien... 
Non, ce serait dangereux... .Ilâui.) ]^^ ppti(^ 
dngos, je viens de faire un long voyage en 
/«!ein air... ça m'a creusé, je maogerais bien 
linéique chose. 

ZAÏ$, 

Manger!.., 

TOUTES. 

Manger f... 

ZAÏS. 

Quest-ce que c'est encore? 

TOUTES. 

Oui, qu'est-ce que c'est? 

COCAMBO. 

£h bien! mais, c'est... (U fait U g«ila 4» la 
fantomime. ) 

EUREKA. 

Je ne comprendB pas... 

TOUTES. 

NI moi. 



GOCAttBO. 

Vous ne comprenez pas? manger... ee 
nourrir... tortili. s'alimenter... manger pour 
vivre... 

TOVTESt 

Âbl 

^ COCAMBO» 

Vous y voilà. 

TOUTES. 
ZAlS. k 

AiA ; des Pûiùs btUeamtu 

C'est le parfum des fleure 
Qu'on respire 
Dans cet empire; 
En immortelles scaurs 
^ou3 vivons du parfum des OeuM, 
xina. 
Oui, depuis oent mille ans, 
Pour yivre dans l'espace 
Nous humons l'air qui passe. 

COCAUBO. 

Vivre de Tair du lempsî 

DOÎL. 

En parcourant Téther, 
Ld bonheur nous enivre ^ 
Gela s'appelle vivre. 

COCAMBO. 

En se donnant do Pair. 

MTRRA. 

Oui, toui nos jours sont beaux 
Et nous vivons tels quM 3 se suiveut. 
Gomme les oiseaux vivent. 

COCAMBO. 

J'aimerais mieux vivre d'oiseaux« 

ZELLA. 

Si j'ai soif en chemin, 
Moi, je me dèsaltcre 
Aux vapeurs de la terre, 

COCAMBO. 

J'aimerais mieux du vin. 

EUREKA. 

Régal toujours uouveau. 
Dans nos charmants voyages. 
Aspirant les nuages... 

COCAUBO. 

J'aimerais mieux du veau. 
REPRISE. 

COCAMBO. 

Comment I vous n'avez pour toui potage.. 
Eb bien 1 pçkrple d'honneur, on ne le dirai! 
pas, non, en vous voyant si grassouillettes.* 
( Il prend la taille de Zella. ) 
ZELLA. 

Télbérairel 

TOUTES. 

Téméraire I 
(Toutes «ot tiré de lenn eostomes dei crail» diel «to 
mtoaceat Cocambe, ) 



PEAU D'ANE, 



COCAMBO. 

Fhbietïl.,.eh bien!... grâce... 

ZELLA. 

Si ça tVrî Te encore.. 

COCAMBO. 

KoD, non... ça ne m'arrivera plus.... Vais, 
«pristi, je ne pourrais jamais vivre sans rien 
prendre. 

(On entind au loin une musique mélodieuM.) 

ZAÏS. 

Cbntf Ecoutez... Oui, c'est la fée des 
Ondes.,- 

MYRRA. 

Et ïûicila reine..: 

XINA. 

Elles vont se rencontrer ici. 






SCENE II. 

LA FÉE COQUETTE, LA FÉE DES ONDES, 
LILIÂ, Les Mêmes. 



CHCEUR. 



Air ; 



Notre reine, loin des mondes. 
Reçoit OBé de ses sœurs, 
La belle reine des ondes, 
Danâ le paradis des fleurs. 

LA fée: coquette, recevant la fée des Ondes, 

4JUL est entrée du c6lé opposé. 
Que c'ei^i aimable à vous, obère, d*ètre to- 

sue me voir. 

LA FÊE DES ONDES. 

Je tenais à vous remercier de vive voix du 
iiiumpïie que vous m'avez valu. 

Li FÉE COQUETTE. 

Comment cela? 

LA FÉE DES ONDES. 

L^ bal que les Grands Fleuves devaient nous 
donner a tMi lieu hier... j'y portais la toilette 
dont vous m'aviez envoyé le délicieux mo- 
fHAi}. y ai eu an succès fou, ma chère... Les 
Huiere.^ ei les Sources étaient furieuses... 
ce la il un débordement général de jalousie et 
de colère, el c'est à vou? que je dois cette 
victoire. Inutile <ie vous dire, chère, qu'à 
roccasion vous pouvez disposer de moi. 

LA FÉE COQUETTE. 

L'occasion est toute trouvée, et voua ne 
pouviez arriver plus à propos. 

U FÉK DES ONDES. 

Vraiment P... 



LA FÉE COQUETTE* 

Voici Lilia, ma filleule bien- aimée, qui ' 
grand besoin de votre protection. 

LA FÉE DES ONDES. 

Parlez, ma belle enCant. 

LILFA. 

AIR: Hier, je dormais là... (Daphniseï rh'c-y 

Mon père est an pouvoir 
Du plus mauvais génie ; 
C'est ma coquetterie 
Qui le perd sans espoir. 
S'il me doit l'esclavage. 
Si j'ai causé sa mort, 
Faites que je partage 
Son sort, (bis.) 

LA FÉE DES ONDES. 

Chère petite, elle est charmante... Et ce 
méchant génie, qui est ce donc? 

LA FÉE COQUETTE. 

Dîamantin. 

LA FÉE DCA ONDES. 

Mon cousin?,.. Eh bien, mais un mol de 
vous, de la belle fée Coquette, suffirait... 

LA ttB COQUETTE. 

Oh non! je ne voudrais pas m'y ûer.. 
Nous avons eu maille & partir ensemble; cV>i 
hier seulement qu'il a pu s^échappcr de la 
prison OÙ je le tenais. 

LA FÉE DES ONDES , riant. 

Âhl ah I ah! je comprends, alors... Eh 
bieni entre nous, je puis vous dire cela, ino!) 
cher cousin a pour moi certain penchant que 
j*ai peu encouragé jusqu'ici... (Déiacbani unr 
algue de sa ceinture. ) Prenez cette algue, bicc 
souvent sollicitée par lui... il la reconnaîtra 

LA FÉE COQUETTE. 

Et Je serai la bien-venue? 

LA FÉE DES ONDES. 

Je le crois. 

LA FÉE COQUETTE. 

Grand merci ! 

LA FÉE DES ONDES. 

Et maintenant, chère, adieu! 

LA FÉE COQUETTE. 

Eh quoi! partir ainsi sans avoir va mes jat» 
dins? 

LA FÉE DES ONDES. 

Vos jardins?... U est vrai qu'ils doivent si 
peu ressembler aux miens... Allons.,. 

LA FÉE COQUETTE. 

Inutile... Nous sommes ici dans TEther.. 
Un souffle me suffit pour dissiper ce qa 
m'entoure. 
(EOe souffle légèremeat. Le théâtre change et repre. 

sente les jardins o4 iovl «st azur, fleurs, eam 

traii8pare&tas« ete.^ 
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HUITIÈME TABLEAU. 

Lm jardins de la fée Coqnelte. 



SCÈNE I. 



i A FËB DES ONDES,.LA FÉE GOQUETTB, 
ZAIS. 

LA FÉE DUS ONDES. 

j}uel raTiflaani séjour! 

LA FÉE COQUETTE^ 

Venez : j*ai promis à mes ehëres filles que 
^ous assisteriez à la fête quVIes tous ont prè- 
jwjrée. 

LA FÊE DES OHDES. 

AVooliers... 



ZAÏ8, qui éldl sortie, 4 la fée Goqnettf 
Reine... 

. LA FÉE coquette. 

Qae me veox-lu, Zaïs?... 

ZAÏS, bas. 
Reine, votre messager est de retour.;. Aiiw 
ri que TOUS le supposiez» le roi Matappa esf 
chez Diamantin. 

LA' FÉE COQUETTE, bas. 

Chut!... que Lilia ignore encore... Fait 
préparer mon char. 
(Elle va rejuindre !a fde des Ondes a donne le signal 

de fb ftte.) 

BALLET. 



REUVIÉME TABLEAUi 

Le théfllre change el représente rentrée d*une mine da diamants.* A ganche, on cayeau grillé. 



SCÈNE l. 
LE PRINCE BELAZOR, PHAZEL. 

PHAZEL. 

Allons, prince, allons, na vous tourmentez 
IKis. Vous le Toyez, je suis bon enfant, et 
^)Ui6que vous êtes bien raisonnable... 

BELAZCa. 

Pbazel, mon petit Phazel, ouvre-moi ma 
.-âge. 

PHAZEL. 

Mais elle est ouverte, prince; na voua 
t percevez- vous pas que nous nous promenona 

«Mîsemble? 

BSLAZOl. 

Eh bien! laisse-moi m*envoler* 

PHAZEL. 

Vous envoler? 

BELAZOR 

Tu sais Kien qu'elle m'attend à la fenêtre de 
«;i louroiie. Je t*en prie, rends*mot mes ailes. 

PHAZEL. 

Vos ailes t (à part.) Allons, voilà qu'il s'ima- 
gine... Mais vous n'avez jamais eu ^'ailes... 
Vous n'ôles pas un oiseau, prince. 

BELAZOR. 

Je ne suis pas un oiseau, l'oiseau bleu 
ilont vous a\ez coupé les ailes pour le mettre 
<*n cagf% ?... Misérables sorciers! ouvrez, ouvres 
cette cage» ou j*en brise les barreau... 

PHAZEL 

II m'ennui^... C'est ennuyeui, uo fou par 

«mour. 



BELAZOR. 

Air : RendeZ'-moi, 
Rendez-moi mes ailes d'oiseau. 

Rendez-moi mes deux ailes. 
Je voudrais voler au château 
Où m'attend la belli- des belles. 
Rendez-moi mes ailes d'oiseau. 

Rendez-moi mes deux ailes. 

PHAZEL. 

Et moi qui, par faiblesse, lui ouvre la grille 
de son cachot. 

BELAZOR. 

Lilia! Lilia I 

PRAJU. 

.. Comment lui faire oublier? Ohl une idéel 

(Il fait un signe; un rocher se change eu grosse 

caisse sur laquelle Belazor trouTe on TJolon.} 

BELAZOR. 

Qu'est ce? 

PHAZEL. 

Il était an cachot^ je le mets au violon 
Air : Des variations, 

. Son amour l'exaspère, 

Son esprit se perd ; 
Eh bien! pour le distraire, 
C'est bien plus faii<as!ique, 
>dr mon pouvoir magique, 
}uM sache la musique 

Et me joue un air. 

BELAZOR. 

Qu'est-qo donc que j eproafv 

fViolon.) 
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Les doux sons qtic jo trouve 
Sur cet instrament... 
(Violon.) 
Qa'est-ce donc que j'éproaye? 
(Violon.) 
C'est Traîment ehariMàtl 
(Variations.) 
PVlÂttL. 

J*ai bien fait, décidément, de le mettre au 
rielon. 

ftÊLAÏOft. 

Hais non, eHe m'attend; je fentdnds t^vS 
ai'appcUe de ce côté ; oui, là, là. 
fRAZËL. 

Est-ce qa'il irait de lui-mftniet 

BELAZOR. 

Lîlia î Lilia ! 

PnktÈL, 
Âhl jeletieosl 

(Il Edlt on signe ; la grille se referoM.) 
BELAZOR. 

En cage! toujours en cagel 

PHAZEL. 

CouroNs dire à mon matcre cfn'tf e«t tovtt I 
fait fau eL qu'il se croit un oiseau. 
Ah I Wh^ oiseau, 
Maman 1 

(n sorti) 
' B£LA20k. 

Misérables sorciers I ouvrez, ouvrez cette 
t;ûge, oa j'en brise lesl)arreaux. 

GÛCAliBO, dans le lointain, en détMm, 
y a-t-il quelqu^un en bas... nein P Non. S'il 
n'y a per^oûne, d^tes-Ie... 

BELA2d|. 

LîUâ!... LiUaL.. 

COCAMBO. 

UcîqI.., il y a... îl 7 a quelqu'un... (entrant), 
«priâtl I... j'ai dégringolé plus tie dèUx inille 
^^q reats marcliesi». (Se tâtant le derrière.) 
Hearcuseméift, ce n'es(^pos là tèleii^i a pocté... 
m couiralre; mais IMeu^ qu« les esoaliem 
taillii^ dans le roe aont.daral 

BBLAZOIU 

Pha7.el.„ 

COCAMBO. 

«SLA^Oli. 

Rends -moi mes ailes*.. 

COCAMBO. 

Quelqu'un qui me redemande fea i^lea... 
M ne peut être quMn iêfin. 

BELAZOU. 

lù t'en prie, Pbazel. 

COCAMUO/ 
Un perroqnety puisqu^il patleu 

BËLA20K. 

Ouvre- moi la porte... 

tSDGâMB», âMtttML 
Pour Tamour de IKVQ... G'asi un pierrot. 



BELAZOR. 

Ouvre-moi, et tout ce que je po«a£^ •^ à 
toi. 

COCAMBO. 

Tout ce qu'il poi?ède... Ah! j'ai jostimen? 
mon rossignol. 

BELAZOR. 

Ma lort«De,«kdft royafome, UM'th qtie tij 
me demanderas. 

COCAMBO. 

Tout ce que je lût demanderai... Ahlje me 
suis fait un pinson. 

BELAZOR. 

Je te 1« jure, foi de Belazor. 

COCAMBO. 

Belazor? Nom d'un chien I c*est le prince. 

BELAZOR* 

Tu seras mon ami... mon premier ministre... 

COCAMBO. 

I>cs finances... ça me va... Sortez, prince... 
BELAZOR, poussant la porte snr le nez de Cocamb* 

librat bbrel 

COCAMBO. 

Sapriirtit tme bO0i9e... oh! lesprfnces. 

BELAZOR, parco'irant le théâtre. 
joie!., à bonheur !.. ô défîces!.. 6 ivresse' 
ô délirel*. ô transport! 

COCaMBO. 
Transport au cerveau.*, peutètrd ai-je eu 
tort de le lâcher.. . 

BELAZORw 

Lîlia I Lilia! 

COCAMBO. 

Prince, vous m'aviez promis... 

BtILAZOR. 

Qui es- tu, que veux-tu, d'où viens-tuT 
Parleras-tu?... 

coCAIffiO. 
Ttrtaivtu. 

BELAZOR. 

Ah I je te reconn^^, ihl^rable I tu es le 
génie DjamaMb^ ttéll persécuteur .. (Le sai- 
sissant au eoUet.) Je t^tiana donc, monstre ! 

COCAMBO. 

Sapristi! voulez -vouft me lâcher I... 

ifiLAzm. 
?0ux«^ ne nùdn iJHa?... 

COCHMBO. 

liaSs J0 te riri paaaiar mS^ 
Si, 

COCAMBO. 

Fouillez-moi. 

Tt ^e Véta pas flie la reodret.^ 

coûmèo. 
Ah 1 qtte }e suis âeuo flibé de Wrtu ' 
lâché. 



BILizOll, lit mnÊSùMÊX r«ie de sss 
Xu ue le veux pas? 
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gocaubo. 

Ma manche!. .. 
(f-^ pnnce a jeté la manche en Tair... Cocambo passa 
; o.if In roUraper. Belazor saisit son atftre miaidie et 
l'.i-rachc.) 

BELAZOR, nMne jeu. 
T»i no h veux pa»f.«. 

GOGAMBO. 

Mon autre manche... 

BKi.AZOR, le saisissant par sa culotte, 
'^u »ij it Yeux pas?.., 

COCAMBO. 

Ah ! rrarç non, mais non, pas ça, pas ça... 
Cl' -eiiii une autre paire de manches I 
Db'LAZOR, s'arrètant tout à coup. 
'iiiutî... écoute... attends... 

COCASIBO. 

aIj î que je sui» donc fftché de Tavoir lâché. 

SRLAZOR. 

C'est elle, c'est efte. jVntends sa voix, elle 
m'appelle. 

Air î Louis Chéri. 
Mais je n'ai pi os nés ailes. 
Et cepe<vdant j'enlend» s» voîk 
Me (lire encor comme autrefois 
Voltige autour d» OMS tourelles; 
Viens, ô prince desplui fidèles!... 
0>ji, sa voix m'Appelle en chantant... 
UisMii bleu, couletr dtriettips, 
Vole à moi proeof^leibenl. 

cocnrvo. 
En iroilà n» tèq«é ! 

BBi.AZOR. 

Mime Uir. 
Des sorcters nous séparent, 
Et pour m'enûpSbher en ce jour 
De m'élève r jusqu'à «t tour. 
De mes deux allés ilsVempiteBi. 
Mais jamais les cours oe s'égarent. 
Et sa voix me guide sa dMitant. 
Oiseau bleu, couleur du temps, 
Vole à aoi promfAemelit. 
(Sur la reprise de ces deux derniers Ters, il sort 
comme attira par lar tdîdl de Lilia.) 
COCAMBO, seul. 
Il est parti et coiiaie il a récompensé ma 
belle scUmo... eh! 1« reeontiaisBaDce... Mais 
où suis-je donc T.. . 

SCÈNE II. 

PHAZBL, q(à visât d^tetrer. 
On a parié... Gocâmbor 

COOAABO. 
Mais comment le printe se troarait-il. « 

nuzCL. 
Le prince... (Tsjatil k' perte evfirle.} déli* 



COCAMBO. 

JemY perds... je me perds dass ca t^ 
m'arrive et daus rebscurité... 

PDAZCL. 

Heureasemeot, il ne peut sortir de4 mme».. 
mais pour Tavoir délivré.^ A nous deux, Co- 
cambo... 

COCAMBO, heurtant quelque cheee avec son pied 
Hein î qu'est-ce?... (Il se baisse et lâte.) Ur 
banc... Obi j'en avais besoiu... (U s'assied. 
Que d^émotions» que d'aventures I... mais^U 
princesse, sa marraine, que soul-elles dcve» 
nues? Je courais après elles, «lorsqu'en voulani 
ramasser quelque chose qui briilait djos ua 
coin, j'ai mis le pied sur une pierru q-ii a cul- 
buté; j'ai fait comme la pierre, el j'ai roula 
dans un escalier qui m'a coodut; ici «ur le 
dos. (Ici, le banc se met à monter.) C'ssl sarloit 
qnand j'ai dégringolé cet escalier... il me 
semble encore que je descends^ que je des- 
cends... Cest affreux <pia»d on descend comme 
ça ! (£n disant j» desecada. il • tt>ifjoaiB mmè cl sa 
trouve A préseol dans les bras» d'un monsire g^^aoïL'»^^ 
dont la iète sourit au-deiBi» de )sk sicane.) k*^c çi 
qu'on n'y vofrait goutte,- comme ici. Ah ! je 
donnerais je ne sai^ que» d'une lumière quel- 
conque... (Ici, les yeuK du monstre deviennenl deui 
bers de gaz. ) 

COCAMBO. 

Tiens! on dirait^.. (Sereieutnaot.) Obi qu'est- 
ce que c'est que ça... Giell Monsieur» vouka- 
vous me lâcher.... (s'apercevaBi de k gEsadeur du 
monstre.) Non, ne me lâchez pas... 
(Id, Hmr le IbâStre se couvre de monstres dont les yeus 

flamboient. — Chaasr iaJ^foai dans la coulisse. ) 



Air des démom de Roberi h Biabk, 
Tu veux de la laouèBe... 
En voici, sois heureux. 
Celle grotte s'^Iaire 
Aux flambeaux de nos yeux. 

oaummày m Ttijimt à tarse efcn nasnmaat. 
Monsieur, je vou* femcrcie bien... Tiens! 
dai^Drtt.*. îto^oaAIoasdMfMnu.. Ahlpreliilons- 
eu'pour AS sauver. (Ubtdafabueoaireet fa poap. 
suit; tombant sur un banc; ù peine esl-il sur le baïc^ 
que le banfi m d éf éo p y r tl qa'ii Sb Ireire avalé par 
un monstre). Eh bieul eh bien! où eoie-je... 
Monsieur, monsieur., cfesb indiscret, çii ne e 
fait pas. (Dtns k gueule du monstre.) 4)1^ f ta vi- 
laine bétel... 

(fta^aiSMIi^. lève w qaeae et ferme se gueule. ^^ Oo 
voit les jambes de Cocambo paraître à Pduti^ 
mité du monstre, pinr Knit son corps. L^ 
redevient ^ banc et le scarabée dSsparai 

cocasBo. 
ONrfl'j^ suis sorti je ne sais ni co 
par e(t| malB j^n sais sorti... Tiens, 
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exemple... cétaif ud banc!..* je me croyais 
dans une bète, et la bête c'était moi. Âhî ça, 
j*ai donc des visions... je suis donc halluciné... 
11 (8t évident qu'il n'y a pas ici In moindre bête, 
( A peine a<-il achevé qu*un monstre coorme entre en 
tcène.) Ah I il s'en va... (Regardant à la canton- 
wde.) Vite, sauvons nous... (S'arrèlani.) Ohl 
mais je n'avais pas remarqué des diamants... 
}e suis dans une m ne de diamants... Ah! 
je ne partirai pas sans en prendre ma 
rharge. (Il s*npproche des diamants qu*il Tient d^a- 
^rceToir et se baisse pour les saisir^ lorsque des blocs 
f normes de diamants s'affaissent sur son dos. ) Hein I 
encore ! Sapristi I assez, assez... j'en ai de- 
mandé ma charge ; mais c'f si une mauvaise 
charge... A Taide! au secours I 

PHAZEL. 

Ahî Cocambo, maître fripon, je vous y 
rends encore. 

COCAMBO. 

Qr&c« I pitié 1 

PHAZEL. 

Puisque le vol est ton plaisir... 
(là les blocs de diamants s^abaissent tout à fait, et à 
%ce de Cocambo on aperçoit «in gros hannetoa.) 
>cambo, vole! vole! vole! 
*fD !sari est à Fécole; 
\ • dit : si tu ne voles 
IVil le couperait la gorge, 
Avec son couteau d'saint Georges... 
Cocambo, vole! vole! vole! 
(Pi^idanl ce chant, Cocambo en hanneton s'est envolé. 
— Pbazel le promène et finit par sortir avec lui.) 

*«#9 oooooooooooooooooooooooeooooooooooooooooooMoo 

SCÈNE m. 

LA FÉE COQUETTE. LILIA, puis 
DIAMANTIN. 

LA FÉE. 

Viens, chère petite, suis-moi. 

LILIA. 

Où sommes-nous donc, ici, ma marraine? 

LA FËE. 

Chez notre puissant ennemi, chère enfant, 
de qui dépend la liberté de ton père : chez 
Diamantin. 

DIAMANTIN, sortant des mines. 

Uon nom ! 

LA FÉE. 

Diamantin 1... 

DIAMANTIN. 

La fée Coquette., chez moi... xAtee joie.) 

Ihlahl 

LA FÊB. 

DoDjour, Diamanlin. 

DIAMANTK.. 

Oervitmur.t. \k p^rt.) !• iù tiens donc, è mon 
^^ £ ai /blte Iw aMios.) 



LA FÉE. 

La joie que vous laissez éclater è nna voe 
me prouve que votre cousine, la fée deë Ondes, 
ma dit vrai. 

DIAMANTIN. 

Aht elle vous a dit... 

LA FÉE. 

Que vous ne me gardiez pas ranconop 

DIAMANTIN 

Elle vous a dit cela? 

LA FÉE. 

Oui, et bien d'autres choses encore. 

DIAMANTIN. 

Quoi donc? 

LA FÉE. 

Mais que vous éliez furi galant 

DIAMANTIN. 

Ah! 

' LA FÉE. 

Fort aimable... 

DUMANTIN. 

Ah! 

LA FÉE. 

Obligeant surtout, et que vous ne me refu- 
seriez rien. 

DIAMANTIN. 

Oui-da. 

LA FÉE. 

Surtout si je vous promettais de sa part... 

(lui montram l'algue.) ceci. 

DIAMANTIN. 

Ah! il serait vrai... ma chère, ma belU 
cousine vous a remis... Ah! donnez, donnez.. 

LA FÉE. 

Un moment... faisons la paix d'abcrd. 

DIAMANTIN. 

Certes... 

LA FÉE. 

Votre main. 

DIAMANTIN. 

La voici... donnez. 

LA FÉE. 

Pas encore, j'ai une autre demande à vou 
faire. 

DIAMANTIN. 

Parlez. 

LA FÉE. 

Voici ma filleule Liiia qui vient solliciter > 
liberté de son père. 

DIAMANTIN, avec sévérité. 

Son père, par une faiblesse coupable envers 
une fille coquette et capricieuse, a causé la 
mort du merveilleux animal que j'avais jadi*^ 
donné à l'un de ses aïeux. 

LA FÉE. 

Lilia est désolée et repentante. 

DIAMANTIN. 

Elle doit être puiiie. 

LA FÊB. 

Et avec elle, son père, le prince Belazcr. 
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OIAMAKTIN. 

Loi, c'est différeot, il m'a sauvé... Lilîa fe- 
rait 800 malheur, je dois l'en séparer. 

LA FÉS. 

Âm : On n'offense pas une belle* 

Ma voix sera-t-elle étooiïée 
cous vos mépris et vos rigueurs? 
Je suis une coquette fée. 
J'ai du pouvoir sur tous les cœuri. 
Et lorsque je vieos la première 
Vous adresser une prière, 
Âppreoez qu'un refus serait 
Le premier qu'on me ferait. 
Certes, l'offense serait grande. 
Regardez-moi, \ous Terrez bien 
Que lorsque c'est moi qui demande 
On ne peut me refuser rien, 
On ne doit me refuser rien. 

DIAVANTIN. 

Désolé, charmante fée, mais je dois être 
inflexible. 

LA FÉE. 

VoosrefusexY 

DIAMANTIM. 

Oui. 

LA FÊB. 

Eh bien! je garde ceci, et défense vous est 
faite de jamais paraître devant votre cousine... 
Adieu. 

DUMANTIN. 

Un moment» que diable! 

LA FÉE. 

Voyons... décidez-vous. 

DIAMANTIN. 

Lilîa se repent, dites- vous, et si je mettais 
une condition à mon pardon? 

LILIA. 

Air : Si ça f arrive encore. 
Ordonnez, je vais obéir. 

DIAMANTIM. 

• Si pour panir une coquette 
Je te condamnais à mourir? 

LILU. 

Parlez, à mourir je suis prête. 

DIAMANTIM. 

Si pour effacer tes attraits 
J'inventais un costume horrible t 

LA FÉE. 

Arrêtez ; il ne faut jamais 
Demander l'impossible. 



LILIA. 

Pour sauver tous ceux que j'aimais 
Rien ne m*est impossible. 

DIAMANTIM. 

Eh bien ! scit. Je rendrai ton père à la li- 
berté, le prince à la raison. Mais pendant un 
an et un jour, tu vivras du travail de tes 
mains, en cachant ton rang, ta naissance, ta 
beaulé sous le costume doLt je vais te revêtir. 

LILIA. 

Je le jure. 

LA FÉE. 

Ah I Diamantin, tâchez que ce ne soit pas 
trop disgracieux. 

DUMANTIN. 

A moi, Phazell 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes, PHAZEL et COCAMBO tm 

hannetOD. 

PHAZEL. 
Me voilà, mettre. 

DIAMANTIM. 

Qu'est-ce qae cela? 

PHAZEL. 

Un mettre fripon que j'ai puni. Hanneton, 
volel vole! vole! ' 

COCAMBO. 

Grâce!., pitié!.. Ah! madame la fée, belle 
princesse, intercédez pour un malheureux 
hanneton., non , pour un infortuné mortel qui.. 

, DIAMANTIN. 

Cocambo, honnête financier, habile con- 
seiller de la princesse, toi la cause première de 
ses fautes, ta partageras ses destins. 

COCAMBO. 

Tout ce que vous voudrez, pourvu qme vous 
me remdiea ma jolie forme d'autrefois. 

PHAZEL. 

Hanneton, volel vole! vole! 

COCAMBO, feignant ds rire. 

Hé, hé, h6. (A part.) Que ce petit Rfe ta» 
déplaît. 

DIAMANTIN, ({ui est aUé prendre on martean. 

Mais comme vous n*avez jamais rien appmi 
et que vous seriez, sans doute, très embarrassée 
de vivre par votre travail, je yais faire fabri- 
quer sous vos yeux un anneau magique qui 
vous donnera l'adresse et les talents qui vous 
manquent. (Il frappe aree son marteau sur u beflroi 
« criant :] A l'œuvre 1 enfants. 
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DIXIÈME TABLEAU. 

Le tliéàtre ebange et représente ]*inténev des fldi 



9GÈNE ï. 

Ixs Mêmes, FORQEFONS FAKTl&T^QUfiS 
arAés de ilianeliix. 

CHŒtTR. 

A l'œuvre I forgerons; 
Travaillons, travaillons I 
Que h forge s'allume. 
Et frappons sur Penciume 
Tant que fioiis le pourrons. 
Travaillons, travaillbnsl 
A rœuvre! forgerons. 
DIAMÀNTIll, à Lilia. 

Pendant (^ l>on iabrique 
Pour toi Tanneau magique^ 
Il faut, tout m^eh fait une loi. 
Qu'à ma sœor si coqdelte, 
Ici j'offre une fôtB 
Digne d'elle et dign« de moL 

A rœuvre l forgerons, élc. j 

DlAVAflTlN. 

Déjè le ïniraclfe s?opère. 



Regarde, v<ikn ton anneau. 
(Ici toute la forge se dévelo|ipe, et «n petit géni 
sortant de la fbumalse, présente Tannera.) 
MAaAM«il,iUlia« 
( llfprtsc eu ehani ) 
Prends cet anneau qui sait tout faireb 
Et' maintenant renonce à plaire, 
Voilà ton costume nouveau. 
(Ici Ulia se trouve rerMue d*iioe peau d*lne.^ 

CHOEUR DES FORGERONS, 
Ahlbklahl ah! 
Ahlablahlah! 
Qu'elfe «stlMlla o^mnae eela. 
Les. grâce» sans fMtreilfasI 
Et les beiles dreWes. 
Ahlablahlahl 
Ahlahlahl ahX 
Sous ce costume^là 
Que de riiarmes elle al 
( Pendant ce chœur, Lilia fuit par !• ÎOÊé^ iwvre de 
Cocambo et de la fée. Tous les forgerons la suivent 
en se moquant d^efle. — Lilia reparaît sur le& pra- 
ticables du fond, et U toile baisse au milieu d» 
danses et des rires «jui racà^mpagneot.} 
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ONZIÈME TABLEAU. 

thft site èhatnpétre. — A gauche, un pavilkin. - ▲ droite, mt naisif de resicra. •«- jlu iNii^ la 
avec un lac. — Sur le devant, A droite, une table de pfltissiér avec des gâteaux. 



SCÈNE L 

ABRIGOtfN, FRÎVOï.rNÊTTE , LAMBINO, 
Garçons PATissiens, BÉBÉ, ZOZO. 

( Au lerer du rfdeau, Abricôtin. devant la table, en 
pàiissier, Vfend des 'gâteaux è. des paysans. D*aaires 
eirtdtrerti FHvtiHnrtto, qii: tcir -parte.) 

ArR : du MarcJié de i^ MueUè. 
'itTest aujourd'hui fêle pour uoiQs; 
Vn prince q-ie noua, aimoa^ tous 
Va tous iious rajB^r sooa sa loi : 
Le {^riaca Bdaaor e»t roi. 
LAHBIKO, Id airbaursa «rbeillc en glteanxi 
•I crint Ifès brat. 
Des oâteauz ! des gâteafUKL.. Q«i veiit4ea 
gâteaux 7 

LA PAYSANNE. 

laia-^oi donc, toi. (A Frifolineite.) Je vous 
«s... 

LAVBINO. 

Tout chauds, Ui les gâteaux tout cbâuds, 



LES FAY6ANS. 

Est-il agaçant, celui-là. avec ses gâteaux I 

LA PAYSANNE. 

tl n*a que ça dans Ifr boacbe. 

Eh benl achetez • iti'en , et vous serea 
comme moi. (Criant.) Des gâteaux f des gà« 
teauxl y 

tm 9JMàmy ^ tvpftaiâsaot 

Hais va-t-en doue! 

FftffOLlKEfrTE. 

Commeiit! tous ne veulet p» me croire?.^ 
Eh bien , demandez à Abricotin , qui l'a vt 
comme moi... ^Afpeiiml.) Jlbricètn, viens ict 
un peu. 

ABRICOTIN, venant à eux. 

De quoi... de quoi? 

FRIVOLUfETTE. 

Est-ce que ce n'est pas vrai que, dans notre 
pays, notre bon roi Matapa avait uu âne qui 
fournissait de Por â tout le pays?... 



iJ 
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ABRICOTIN. 

Qoand on rétrillait... certainement 

FRirOLINETTE. 

1!t que !e jour de ia ibOrt... il y a juste- 
ment aujourd'hui un an, at moment même 
où Martin- Jean rettdail son dernierisoupir... 
liBRlGOTlK. 
Avec son (Dnnîer daca4on... 
PWVOLÏMETTB. 
Le palais du roj i'e^l écroulé... la foudre 
est tombée... la t^rre a tremblé. 

ABB1C0HN. 

Ahl oui, qu'elle a tremblé... et moi aussi... 
'es dents me jouaiettt d^a castagnettes... 
< omine ça. m. (U fitf dêq\t(>T les daKls» ] Mtae que 
rioo8 (^votifr -^ris notre eouree, Privoiirieite et 
moi, sang regarder ûetékré aous^ Jii^qfie dans 
ce pays-ci. 

FRinewrwrfïtt. 

T«m (}a, c'est si TfaÂ, qu'on en a fait une 
ballade en forme -de complainte. 
Aaiwcorw 

Oui... même qOe Frivolinctte la sa!t par 
cceur. 

lEANNCTON. 

Àb ben I faut nous chanter ca* 

TOtS. 

Oui, oui!... la complainte! la complainte!... 

FRlVOLIUfEtTE. 

Abl j* veut bien! moi... Ecoulez. 
Air : de Lodoïsku. 

li ^tait ua royatime 
Qu'«n âne enricb^att. 
Là (M» un (oit de chaufioe. 
L'or en tous Wevtx brillait. 
Ooranttoni, vaille que vaille. 
Le tèduH le plus chétif, 
En guise de toit de paille, 
Avait mi loH é'or maiâiC; 
Et nul n'était indigent 
Au paysde Ifartin-Jean, 
Au pays ddltar^ 4e Tin, cto4eaD, 

Be Martin^ean. 

>^^UaAlah!ahl 

St ttul Miaik înéigCM, ete. 

Maiajnni «le jpcfiiGosse 
Fièfe 4e ses «p^; 
Toaile celte TîalviBs* 
NehiiaiA^aiiti^; 
ChërçbMril (fawalef «tttrw gibfcas 
Un costume saw^MTeil, 
UleflUtttitlérwarébes 
iJÉteatahiftealleArtea; 
Et t'âue, tout consterné. 
En était bien ftegriM, 



En était bien cha, bien gri, bien Bé, 
Bien chagriné. 
Ah! ah! aiil atil 
TOUS. 

Et Tâne, tout consterné, ett, 

FRIYOLINETTE. 

Bref, étriïîé saos cess.', 
Le pauvre âne mourut, 
Du pays, Id richesse 
Avec lui di'purut. 
Datis une àcttesse affreuse 
ToQiba loule ia ciié. 
Et la princesse orgueilleuse 
Perdi! p ii?sance, beauté, 
El fit mourir son papa, 
Notre bon roi Mata^ia, 
Notre bon roi Ma, roi Ta, roi Pa, 
Boi M. I tapa. 
• Ah! ah! ahl ah! 

TOUS. 

Et fit mourir son papa» etc. 

SCÈNE IL 
Les MÉ!aES,COCAMBO,LILrA. 

COCAMBO arrivanl exténué, hnleiant, par lii droite : il 

porte UD petit paquet au bdU d'Hn bâton, et inifso. 

en dntraot, tomber son lè^r fardeau, en lomUn 

hii-niôrae sur lUie pierre. 

Ouf!... Princesse... arrêtons-nous ici, je 
vous enpric... laissez-moi lialeter ici une 
raimito. 

FRCVOUNETti:. 

Rfais ce que la balla c ne dit pos, c'est que 
tout ce mal fut causé par ce grippe-sous, ee 
fiipon de Coca in bo. 

COCAMi>0, ëarsaotafit. 

On a parlé de moi ! 



En effet. 

ÀBRI€0T1N. 

Non, non, non!... c'est la faute de lapriu 
cesse Lilia... uno vaniteuse, une coquette! 

FRIYOLINETTE. 

^eurêu^ment, elle ne fera pius de mal & 

personne; et maintenant que le prince Bel- 

azor, qu'elle devait épouser, a succédé à son 

père et qu'il va s'unir à une autre. 

LILIA, à paru 

Qu'entends - je ? 

lEAt^KEtDK. 
Qu'est-ce que c'esp donc que cette prfueonse 
Nonchalante quM époase. 

FRIYOLINETTE. 

C'est la fille dû seigneur Croquignolet, un 
seigneur de la cour du roi Malapa, qui est 
arrivé ici <tufv4qaes Jtomrs aprës le pfnme. La 
petite Honcbàhnte n'e«l pas trop i-pcritadla. 
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ABRICOTIN* 

Pas trop! ahl non, ahl non... attendu 
môme qu'elle est très... 

FniVOLINETTE 

A'^sezî on ne te demande pas ça. (Aui ao- 
fre^.) Souhaitons tous que le mariage de Non- 
chalante avec Belazor fe fasse demain. 

LILIA. 

Domain! grand Dieu! 

FRIVOLINETTE. 

Oiianl à l'autre, puisqu'on ne sait ce qu*elle 
est îlovenue, Dieu veuille qu*elle ne mette 
j:imais le pied dans ce royaume. 

JEANNETON. 

Jamais!... qu'elle soit maudite! 

TOUS. 

OjI, maudite! 

LILIA, se laissant tomber sur la pierre. 
Maudite! 

COCAMBO, effrayé, 
il me semble que je pourrais marcher 
(iiniiitenaut... Si nous poussions an peu plus 

:ni;i. ^ 

(On entend des acclamations dans le lointaÎB») 
ADRICOTIN. 

A h ! entendez- vous là- bas. . . 

FRIVOLINETTE. 

C'est le Roi qui va faire une promenade... 
lo^ médecins ont dit que ça lui fera du bien. 

ABKICOTIN. 

Alors, je cours- le voir sortir du palais. 
nuvOLiNETTE, le retenant et le faisant tourner sur 
lui-même. 
Du tout... et la boutique, et ton placet à 
Ml iic pour devenir ) àtissier de la cour. 
ABRICOTIN, le montrant. 
Le v'iè, je le présenterai. 

(11 veut s'élflooer.) 
t'^RIVOLINETTE, même jeu. 
Ilibillù comuie çal 

ABUICOTIN. 

.le n'ai pas mon habit neuf. 

FRIVOLINETTE» même jeu. 
Si fait, le tailleur vient de me rapporter..^ 
Prenant un paquet des mains d*ttn patronnet et le 
^larunt dans celles d*Abricotin.) Le voici. 
ABRICOTIN. 

Eh bien... plus tard... Allons d'abord voir 
passer le Uoi. 

FRIVOLINETIB. 

Heite! 

ABRICOTIR. 

Mais... 

FRIVOLINETTE. 

Je le veux. 

lEANNETON, qui regarde au fond. 
On ouvre les portes du château, le prince 
ne tardera pas à sortir. 



TOUS, 

Courons! 
(Abricotin veut encore s*élaneer. F rÎTolinette !• T*>i 
tient et le fait pirouetter.) 
FRIVOLINETTE» avec autorité. 
Je le veux ! (Sortant en courant avec les autrt|^ 
et à part.] Je vais voir passer le roi. 



SCÈNE III. 

Les Mêmes, moins FRIVOLINETTE et les 

Paysans. 

abricotin. 

Heinl qu'est-ce que vous dites de ça... Coi 

Lambine, mon premier garçon ; toi Toto, toi 

Bébé, toi Zozo? une femme qui m*a juré 

obéissance, il n'y a pas encore six mois do 

ça! Quelle mémoire! quelle Linotte, mon 

Dieu ! (Regardant à gauche.) Avec tout ça, la voilà 

qui court voir passer le roi... (avec résolution.) 

£h bien! j'irai aussi moi, le... (à Lambino.) 

Lambiuo, reste à la boutique. (Plaçant le paquet 

sous la table.) Veille sur mon habit neuf et sur 

mes gâteaux... je vais voir passer le roi. 

(Il sort en courant.) 
LAMBINO, après Tavoir suivi des yeux. 
Tâche que je reste... pour trois méchantes 
tartelettes... Hé, petit Toto... garde un peu la 
boutique... je vais voir passer le roi% (Il son.) 
TOTO, mémo jeu. 
Il s'en va. (à Bébé.) Bébé, garde la bouti- 
que... je vais voir passer le roi. (II son.) 
BÉBË, même jeu, au petit chien. 
Zozo... garde la boutique... je vas voir ps- 
ser le roi... (Il court, tombe, se relève et sort. — 
Le petit chien, après aToir regardé à droite et à gau- 
che, sort aussi en courant du côté où doit passer la 
roi.) 
o<e»ooooooQoo o ooocoooooo o o9coooooooogoooooooooegooo 

SCÈNE IV. 
LILIA, COGâMBO. 

COCAMBO,- regardant au fond. 
Ils sont tous partis... 

LILU. 

Oh! que j*ai souffert... et voilà mon sort 
depuis un an : partout, sous cette enveloppe 
affreuse» j'entends maudire la princesse Lilia. 
COCAMBO, qui s'est approché des gâteaux. 

Mon Dieu, comme vous voilà triste; fai- 
blirez- vous au moment ou votre épreuve \a 
ceiser? car enfin vous n'avez plus qu'un jour. 

ULIÂ. 

Mais ce jour est un siècle pour moi. N'avez- 
vous pas entendu ce qu'il se disait tout à 
rheureî 

COCAMBO. 

Ahl oui, le mariage du prince Belaior que 
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▼oiifi aimez maintenaot... Tiens, voilà de la 
p&lisserieqoi... (Il veut y porter la main ) 

LILIA. 

Que faites-vous? 

COCAMBO. 

Moi, mais... 

LILIA. 

Voalez-vous donc attirer de nouveaux mal- 
eurs sur nous. 

COCAMBO. 

Non, oh! non, car, Dieu merci, depuis un 
an le sort n*en est pois chiche (se rcpreadûl), 
point chiche avec nous. 

LILIA. 

Le dégoût, l'effroi, l'horreur qu'inspire mon 
costume nous ferment toutes les maisons, et 
lorsque par hasard une porte s'ouvre enfin, et 
que, grâce à cet anneau magique que m'a 
donné le génie Serpentin... 

COCAMBO. 

Ah! voilà, vous avez un anneau, vous? 

LILIA. 

Oui, et lorsque grâce à lui je parviens à 
me rendre utile, à me faire aimer, vous com- 
mettez de nouvelles fautes et je ne puis rester 
nulle part. 

Air : De Fossey. 
D'un sabotier je remplissais la huehe, 
Il admirait mes magiques travaux, 
Car je n'avais qu'à toucher une bûche 
Pour fa changer en paire de sabots. 

COCAMBO. 

L'argent qu'il a gagné par vous, 

Moi, je l'ai pris pour nous. 

Et comprend-on cela? 
On nous a renvoyés pour ça. 

. LILIA. 

Vient la moisson, et courageuse fille, 
Je moissonnais toujours eu me cachant, 
Et l'on me vit, d'un seul coup de faucillt. 
En plein soleil abattre tout un champ. 

COCAMBO. 

De cette moisson-là, j'ai pris 

Tous les plus beaux épis. 

Et comprend-on cela? 
On nous a renvoyés pour ça. 

LILFA. 

Un peu plus tard, redoublant de courage, 
Noas arrivons dans la ferme à Gros-Jea»- 
Là je faisais du beurre et du fromage, . ' 
En regardant la crème seulement. 

COCAMBO. 

Pour prouver-qu ils étaient exquis, 

Je mangeais vos produits. 

Et comprend -on cela? 
Ou nous a renvoyés pour ça. 

LILIA. 

Dans uu pressoir où je vous accompagne^ 
Le vigneron nous fait mauvais accueil. 



Mais je changeais en vrai vin de Champagne^ 
Un vin moins bon que celui d'Argenteuil» 

COCAMBO. 

À votre santé j'en buvais 
Autant que je pouvais. 

LILIA. 

Et comprend-on cela ? 
, On nous a renvoyés pour ça. 

ENSEMBLE. 

LILIA. 

Il en buvait, il en buvait 
Autant qu'il en trouvait. 
Et comprend-on cela? 
On nous a renvoyés pour ça* 

COCAMBO. 

A votre santé j'en buvais 
Autant que je pouvais. 
Et comprend-on cela? 
On nous a renvoyés pour ça* 
(Cris dans le lointain.) 
Vive le roi! vive le roi! 

LILIA. 

Ohl c*est lui... De cet(e collioe, cachée par 
les grands arbres, je pourrais le voir encore... 
(A Cocambo.) Vous, demeurez, et si quelque 
nouveau danger... 

COCAMBO. 

Soyez tranquille... (Elle sort.) 

COCAMBO, la suirant. 
Et ne vous désolez pas, le prince n*est pas 
encore marié... et puis il peut devenir veuf... 

0O00900Qa0QOO0OQ0g0 O OO0OOOOOOOaOtf0OOOO00O000OOO0QO« 

SCÈNE V 
COCAMBO, pais PHAZEL. 

COCAMBO. 

Pauvre princesse, Taime-t- elle I... Tiens! 
je suis seul, ils sont tous allés voir le roi... 
jusqu'aux pâtissiers... Si je n'étais pas la, 
pourtant... le premier passant pourrait se pas* 
ser... (11 fait le geste àe manger.) Avec ça, qua 
ces tartelettes vous ont une mine... (11 ea 
montre une avec crainte), celle-là surtout... (Arau' 
çant un peu le doigt), pas celie-là... l'autre dV 
côlé... la petite... Si j'avais de la monnair 
sur moi... (H fouille dans ses poches. 
PHAZEL, sortant du petit paquet que Cocambo a lûaà 
tomber par terre à son entrée. 

Merci, Cocambo, de m'avoir porté jusqu'ici, 
mais {e si* étais endormi là- dedans... Où dono 
est-klf ahl le voilà... seul... (Regaidaatà droite.) 
Non, j'aperçois la pnncesse... 

COCAMBO, ^ui a ret4Mimé toutes ses pocbes. 

Rien! pas un rouge liard! Un financier... 
sans finances I quelle humiliation... (Regardam 
les urteleties.) En les examinant bien, je trouve 
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maiot^oiaiit œlto^ct mieai pélrie... pas oelle- 
ci, l'autre, h grosse.. . Je farWaie qtxé </e8t de 
ia fraDgipane. (D ya j netirt le doigt.) 

PHAZEL. 

Huml 
COCAMBO, effrayé. Heiul (il rqçarde aatoor de lui. 
— Phaiel se cache derrière k pavUkw.) Nott... per- 
«onne... (Haut) N'est-ce pae I pec«Mioet 

(n porte le doigt A la tarteleUa,^ 
PHAZEL. 

Hum! 

COCAMBO. 

Hein! que c'est bêle à^ycit peop comme 
ra! (Regardant son deigl.) Tonçz, voyez-vous 
ça... rémoiion m'a fait enfoncer le dorgt de- 
dans... (U goûte.) Qu'est-ce que c'est donc que 
ça ! (Il enfonce soo doigt dç «pureatt, goûta et paraît 
impatienté.) Mais qu'est-cè que c'est donc que 
<:a... (II prend rivemeot la larteloile.) Je tiens ai so- 
lument à le savoir. (li i^oni d^os la tariolette et y 
lait une énorme brèche. — 0»im air triomphant.) 
Qu'est-ce que je disais, c'est de lafrangipape... 
{Il va mordre de nouveau et s'arrête.) 
PHAZEL, se montrant. 
Cocambo, tu es empoisonné... 

COCAMBO. 
HeinI empoisonné... moi, (Tombant sur h 
fhaise.) Empoison... mais non, je vous recon- 
nais; c'est une farce. Vous voulez encore vdus 
moquer de moi... me taire monter à l'échelle ; 
vous n'y parviendrez pas. 

PHAZEL. 

Ah f je n'y par^viendrai pas. 
(U chaise se métamorphose en écbeUe double, au haut 
de laquelle Cocambo se trouve à cheval.) 
COCAMim. 

Hein ! quoi? une échelle. 
PHAZEL. 

Tu vois que j'y suis parvenu. 

COCAMBO. 

i^iel (Desomdant.) Qu'est^ que je aeni là, 

la, dans mon estomac, c'est du feu. Je brûle 

au feu I au feu! ' 

(Ici une armée de petits pompiers arrive avec des s«uix 

d mcendie, et traînant une peUte pompe. La table 

sesl^ changée en borne-fontaine: les pompiers sont 

senso remplir la pompe, pum ils dirigent le ituyau sur 

Locambo et la pompe jette du feu. Cocambo &o sauve 

en cnani, poursuivi par les pompiers. U bome-fon- 

tame duç«^ et |ai«e è découvert le paquM placé 

par AbricoUB aous ia lahle.) 

COCAMBO, reparaissaat. 

Ouf! je leur échappe, et ça va mienit , le 

as que ça va beaucoup mieux. (Apercevant 1. 

Huei.) Qq est-ce que c'est que çàî L'habit 

cérémonie de ce scélérat de pâtissier. (Bruit 

au dehors.) AUons, qu'est-ce encore?,.. (M re- 

«wM^.) Croquignolet, mon ancien oompère. 

avec sa ûlie... sa fille qui doit épovMrleroi 



Oh ! une idée... Si>^ i«»<baiBBéak one place 
a la court.., (S-arrêtam ei regdrdart ^» «ehma). 
Oh! mais ce costume... Ah! Thabit de céré- 
moxîie...Eh bien! quoi?... «'estun emprunt! 
remarquez que ce n*est qu'un emprunl.,. Js 
fais un emprunt; ça se voit tous les jours... 
(Grand bruit et cris de : Vive monseigneur!) Its 
VOICI ^ mais je ne peux pas m'h^thilUr devam 
eux!... Ah! derrière ce massif» 

(U disparait stm le paquet.) 

Incorrigible... Mais mm 9^9mm à deia d« 
jeu. 

SCÈNE VI. 

PHAZEL, CROQUIGNOLPT. NONCHA- 
LANTE, Paysans, Paisannes. 

CflCEOiL 
HoBRe«r, honneur I 
Répétons sans eesse 
Honpeur, bonneir! 
Répétons en chowxr... 
QonneQr, honneur 
A notre princesse I 
Honneur, honneur 
A notre seigneur 1 

CROQUIGKOLBT. 

Taisex-vous... vous nous rompes la tête. 

I ^ MOVCHALAKTE. 

C'est vrai ça, ils sont ennuyeux comme 
tout... 

CItOQDlG^'0LET. 

Vous entendez : ma bientôt auguste fille 
puisqu'elle doit devenir votre reine, roui 
trouve ennuyeux comme tout. 

Vive la reine! 

NONCHALANTE, cherchant à se dégager. 
Eh I finissez donc I... Mais voulez-vosus biea 
finir!... Papa, papa, dites-leur donc définir. 
CROOCIGNOLET, élevant la voij. 
Paysans, si j'avais une trique, je vous as- 
sommerais. 

TOUS. 

Vive monseigneur! 

NONCBALANTE. 

Ça serait bien fait, naî... Ils m'ont tout 
chiffonné mon voile et ma robe. 

CaOQCICNOLIT. 

Rassure-toi, je t'en ai fait porter plein un 
grand coffre dans le pavillon. 
komchalauïe: 
Encore me r'habiller?... Ahl 

(Elle fie iao«iilbUd«ct.} 
CROQUIGNOLET. 

Ne mets done pas ton doigt dans ta bouche.. 
(Aux pajsaos.) Paysans! 
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L£ft PAYSANS. 

?lve«ioi0etgQ0er! 

OilOÛWOKOViT. 

N«tn d*sB petit bombomna L.. On fMQl 
d*spercevoir «pe béW^.. 

abuicotiii. 
'!We ftipnsei^Deur! 

ORQQCIOlKMJBf , Irèsà^O. 

Ciie fort ^rMi» béte I... 

TOBS. 

Vive monseigneur 1 

dOQUlGNOLBTf AuîeB^ 

Piiysws, « VOUS m*iDterronpfz ewstte»— 
je TOUBfa^rottwr 4e««opsL,.itiI jms»àls 
fiai 

Ahlsbl 

Ob a ^ ce( «piHial exlra... (fVapfMiii tur k 
DMia da N«polu<a^te,) MaÂsôie donc ifiu doigt... 
(Coatiouiiit.) Iraordioflire derrièrf le« artMres 
qui cottvre»t celle oollinp. Le pfioce a résolu 
de poursuivre le monstre et d'en délivrer la 
coDirée... Ainsi donc, arooei-vous de fourchesi 
d*échalas, de pieux, et cœtera, et entera, et 
coe... (A NoQchalante.) Ton doigt 1... (Aui au- 
tres.) tera... et baltes la foi et dans tous les 
sens... Tel est le bon plaisir de Sa Msjesté... 
AaUes! 

TOSS. 

Oui, monseigneur. 

(Les paysans sortant.) 
CROQUIGNOLET. 

Oufl nous en voilà débarrassas... Aillons, 
ma fille, entrez dans ce pavillon^ où le prince 
doit venir causer politique avso nous;... et 
surtout faites- vous bien belle. 

NQ^CBALANTS:. 

Encore mu r'babillerl... 

GEOQCIGNOLET, 

Natareilement. 

NONCHALANTS. 

£h bien! non, na! 

CROQUIGNOLET. 

£h bienl non, na!... Youles^voys épouser 
prince ?•*. 

NONCHALANTE. 

Air : Comme il m'aime. 
Je n*en sais rien. (Jbii) 

CROQUIGNOLET. 

Je vous t'ordonne, et votre pèrt 
Ne peut vouloir que votre bies» 

NONGBALANTE. 

Je n*en sais rien, (bis) 

CROQUIGNOLET. 

Cette fille-là m'exa^^père 

A la fin... Suis- je votre père? 

NONCHALANTE. 

Je n'tn tais rien. (4 faU.) 



CROQUIGNOLET. 

Bstreile bké L.. (JMaalé.) Mon Dieu! est-elle 



SCÈNE VIL 
Les Miême6> COCAMBO. 

COGAHBO, sortant du maanf, refêto d*un bel habit 
lOQt enrubanné. 
Me voilà présentable... (R^gardam Croquigno* 
lat.) Seul avec safiUe... ça se trouve bien... 

CROQL^IGNOLET. 

Je t*en prie, voyons, fais cela pour moi. 

COCAMBO. 

Si je loi olXrais une rose... oui^la plus belle. 

NONGBALANTE. 

Vfus le voules? 

GROaUIGNOLET. 

Je t*en prie. 

PBAXEL. 

Abl tu voles des roses maintenant... £b 
bien! gare les* épines... 

NONCHALANTE, aparcerant Cocambo. 
Mon père, i^n monsieur... 

COCAMBO. 

Oui, adorable princesse... (Il fait un pas, les 
branches du rosier i*enveloppent et lui enlèvent tous 
sas Têtenants,.. c'est an chemise et en caleçon qu*il 
achève sa phrase), veuillez accepter cette rose 
qui... 

LA PRINCESSE, se sauvaut dans le pavillon.) 

Ahl 

CROGUIGNOLET. 
OJll 

COCAMBO, s*aparcavant de son état. 
Dieu 1 (Il sa «rr^re.) 

CROQUIGNOLET. 

Une canne * un bâton I... 

PUAZEL. 

Voilai 
CBDQ0I6NOLBT, aaisisBBnt «na cannef qoi viant sa 
placer sons sa main. 

Merci, (il sort en courant.) 

PHAZEt, seul et riant. 

Ah I ab 1 ail ! ah ! mais c'est assez m'occu- 
per de ce fripon de Cocambo ; désormais ma 
plaoe est ici, le prince ne doit épouser Non- 
chalante que si Lilia manque à son serment, 
et son temps -d'épreuve ne finit que demaiii 
soir. G*est donc sur Croquignolet ei sur sa 
fille que je dois veiDor maintenant. 

M o y oaooooqoooo M gO tfM O ogr iooiii ooooooocQooogoogwftOByi^ 

SCÈNE VIII. 

CROQUIGNOLET, PHAZCL. 

CROQUIGNOLET, revenant avacU canne. 
ImpçsaïUle de Tatteindre. (Tendant la canna.) 
EnvouÎB rs^^ciant, monsieur... (ClKH^rb^iut ) 
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':hbiea, qui est-ce qui m'a prélé... persoroe... 
(Jetafit 1a canne.) C'est inouï, ^-t-on jamais tu 
(les choses pareilles... présenter des ros^ à ma 
fille dans un semblable négligé... 

âir: JD» c^iTë et Pomponna, 

C'est se découvrir un peu trop. 
Certes, sans être au Louvre, 
Devant une princesse il faut 
Qu'un monsieur se découvre; 
Mais comme pour aller dormir 
Ce monsieur-là s'habille» 
C'est trop se découvrir 
Pour offrir 
Une rose à ma fille. 

Heureusement qu*épouvantée par celte ap- 
PtiritioD, Nonchalante est entrée ià...et j*espèrc 
que le tableau qu elle vient de voir lui fera 
comprendre les avantages de la toilette. (Ici le 
jour s'obscurcil, le tonnerre commence à gronder.) 
Oiablo 1 un orage... hâtons-nous de nous 
mettre à i'abri et de procéder nous-même à 
la toilette de Nonchalante. (Il entre dans le pa- 
villon, mais le pavillon marche et Croquignolet se re- 
trouve de Taulre côté devait la même porte.) Tiens, 



voilà qui est drôle... comment cela se fait-il* 
J'avais cru... Bigre! il pleut, entrons vite 
(Môme jeu... Il se trouve è sa première place, mait 
loojours dehors.) Enfin, je suis dedans... mai^^ 
non, je suis dehors et par la pluie... C'est 
trop fort, par exemple... comment expliquei 
ce mystère inexplicable?... Ah l j'ai une 
idée... il doit^ y avoir une autre porte du c6te 
du lac... Voyons, si en tournant par lk...(li 
va pour tourner derrière le pavillon, ]orsqu*un énonni 
ékpbant lui barre le passage.) 

CROQUIGNOLET, A Téléphaot. 

Monsieur, monsieur, si vous me défendei 
de passer par là, je respecte vos défenses... 
Mais non, au fait, si tu crois q^e j*qi peur, tu 
te trompes./, tu te trompes. Ah 1 tu ne veui 
pas me laisser passer... (Û se précipite- sur i'eln- 
phant, le combat 6*engage... Croquignolet, après une 
lutte extrême, finit par mettre la peau de Téléphan: 
sous son bras... L'orchestre joue Tair: La viçlpm 
est à nous, et Croquignolet triomphant, enUeufAfio\' 
sième fois par la porte du pavillon ; mais unt f roisit^m» 
fois le pavillon marche, «t Croquignolet se retrouve de- 
hors.) C'est trop fort!... Concierge, cordon s'il 
vous platt ? 
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Le théâtre représente l'intérieur du pavillon. 



SCÈNE I. 
CROQUIGNOLiiT, puis NONCHALANTE. 

CROQUIGNOLET. 

Voilà une chose épatante... je m'obstine à en- 
trer dans ce pavillon^ et, par trois foi8,un mau- 
vais génie m'en ferme la porte; enfin, j'y re- 
nonce, et h peine ai-je fait un pas que, v'ian ! je 
fTosens comme une violente poussée... et m'y 
■l: voilà... Si j'y .comprends quelque chose... 
(Tout en parlant, il s'est approché de la fenôlrc.) 
Tiens, voilà qui est encore plus étrange... une 
rivière, une rivière qui, de ce côté, baigne le 
sous^ol de ce pavillon. Il me semblait... Mais, 
Nonchalante, je ne vois pas Nonchalante... 
(Appelant.) Nonchalante! ma fille! 
NONGUALÀNTE, en dttbors. 
Voilà, papa. 

CROQUIGNOLET. 

Enfermée dans ce cabinet... in*«L.dit-elle 

.jbéil... se serait-elle habillée de sa propre 

colonie!... ça m'étonnerait bien. 

^UNCUiI«à»Tij entrant par la droite, en jupon, tior 

une crinoline en or, 

'avex réveillée... 

(Elle se détire et bâille.) 



CROQUIGNOLET. 

Ma fille en simple pet-en-l'air!... 

NONCHALANTE. 

Oui, je me reposais là, sur un divan... j'é- 
tais très bien. 

CIf6QCIGN0LET. 

Mais tout le monde'se déshabille^donc dans 
ce pays... Malheureuse, est-ce là une tenue 
pour uoe demoiselle à marier... car, enfiu, f 
vais te marier... 

NONCHALANTE. 

Me marier... pourquoi donc? 

CROQUIGNOLET, à part. 
Oh: quelle dinde... (Haut.) Écouté,' ma fille, 
je ne t'ai pas caché mes projeta ..Ton fiancé, 
le noble prince Belazor dont la tète fut ud 
peu... et m^me je ne voudrais pas jurer... 
enfin, le prince a des absences... Quand il est 
dans ces moments -là» il^ prend pour la 
princesse Lilia, et je veux profiter d'un de ces 
moments» pour lui faire signer ton contrât de 
mariage. 

NONCHALANTE. 

Mais, pap^, c'est une gredinerie. 

* CROQUIGNOLET 

^ous ma fiUei c^est de Tespièi* 
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mégalantropogénésie, Tart de créer de grandes 
femmes. Ce qui s'appelle gredinerie dans le 
petit monde, 8*appelle mégalaniropogèDéeie 
daos le grand. 

NONCHALANTE. 

le ne yeûx pas me marier, moi, na. 

CROQUIGNOLET. 

Tu ne veux pas, quand il y va de la noble 
souche ^es Croquignolet. 

j NONCHALANTE. 

Air: 

Çd m'est égal! {Bis.) 

CROQUIGNOLET. 

, Mais ton refus me désespère .•• 
. Voudrais-tu laisser, de ton père, 
S'éteindre le nom féodal ? 

NONCHALANTE. 

Ça m'est égal! {Bis.) 

CROQUIGNOLET. 

Sans toi, saus toi, ma ûlle unique. 
Notre arbre généalogique 
S'arrête à mon fleuron ducal. 

NONCHALANTE. 

Ça m'est égal! {Bis.) 

CROQUIGNOLET. 

Mais le prince est joli, sincère, 
Loyal. 

NONCHALANTE. 

Ça m'est égal ' {Bis.) 

CROQUIGNOLET. 

Ah ! ce que tu dis là n'est guère 
Moral. 

NONCHALANTE. 

Ça m'Oôt égal ! {^fois.) 

CROQUIGNOLET. 

Sac-à'papier, tais-toi, ou je te flanque une 
malédiction des plus fortes... 

NONCHALANTE, 86 dandioant. 
Ahîahl 

CROQUIGNOLET. 

Ah! ah! 
NONCHALANTE, mettant son doigt dans sa beacU. 
Ah! ahl 

CROQUIGNOLET. 

Ah! ah! ah! Eh bien, je... Mais ne mêle 
lie pas ton doigt dans ta fnniitc 

TOIX AU o&9oaB. 
Par ici! par ici! 

CROQUIGNOLET. 

Ciel! on Tient, c'est le princel 

NONCHALANTE. 

Ah ! le prince . je yais lui dirt,.* 
Croquignolet. 

Malheureuse... te préseoter devant «i 
prince, fagotée comme ça... 
liOMC&UiAim, M ragardant at M uvmi eoBUM 

Ahl 



CROQUIGNOLET. 

C'est une oie, j'ai eEifanié une oie!... Et le 
prince, que lui dire... le voilà... Aht mou 
prince... 

SCÈNE II. 

Les Méimm. deux Commissionnaires entrant, 
portant un coffre, «insulte PHAZEL. 

CROQUIGNOLET. 

Mai3 non, c'est le coffre qui renfet-nie les 
robes qu'elle doit mettre... Posez ça là... 
bien... allez vous-en... (Les Porteurs sorleni.) 
Peut-être que la Tue de ces richesses... 
PHAZEL, paraissant au fond. 

Croquignolet, c'est à nous deux, mainte- 
nant. 

CROQUIGNOLET, qui vient de se fouiller. 
Allons, bon... j*ai oublié la clef de ce cofirew^ 
c'est le diable qui s'en mêle... 

PBAZEL. 

Et le diable, c'est moi. 

CROQUIGNOLET. 

Il faut que je retourne... aie... j'ai les reins 
brisés... c'est mon combat singulier avec l'é- 
léphaot... on ne se figure pas comme c'e.4 fa* 
liguant de tuer un éléphant à coup de poings... 
Aeposons-nous une minute... (Il reut /asseoir 
sur l'un des fauteuils dont le deyant devient lu ^erriéra, 
il s'assied par terre.) Aie!... (Regardant k dos dv 
fauteuil.) Est-il permis de placer des fauteuib 
si bêtement queça !... (Serelerant. ) Comme c'est 
agréable avec un commencement de lombago... 
(11 retourne le fauteuil. ) Voilà comme ça se place 
(S*a88urant de sa solidité.) Très bien, je puis sans 
danger me reposer mollement. (11 s'assied. Même 
jeu. Se releTant. ) Aie!... sac-à-papier 1... corne 
de biche!... ventre de bœuf I... se moque-t- 
on de moil... quelqu'un se cache-t-il sourooi- 
sement pour... (Apercerant Phaielqui entre dans le 
buffet.) Ah! je l'ai vu, il s'est caché là... At- 
tends, attends, mon drôle... (U ou?re le buffet, 
un grand singe en sort, lui saule par-dessus la tête tt, 
se met à gambader de meuble en meuble.) Ciel ! un 
singe, un goriUe dans un buffet... Voilà un 
genre de conserve, bête... (Voyant la singe tour- 
ner autour du coffre.) Que fait-il?... voudrait-il 
s'emparer... heureusement que j'ai oublié la 
clef... (Le singe ouyre le coffre. ) Il Ta ouvert !... 
On a bien raison de dire : adroit comme un 
singe. (Ici, le singe prend les tètements renfermés 
dans le coffre et les jette çè et là.) Ciel! mes belles 
robes... veux- tu finir... veux- tu.. . ( S'emparanl 
d'une chaiia.) Attends, attends, vilaine bête... 
(Il court sur le singe, maiscelui-ei entra dans le coffra 
et le referme nv lui. ) Ah 1 je le tiens... le veîià 
pris... du moins, j'en suis débarrassé. 



wi^ 
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^fà, le coffre s'aplaik «l dnieiU un tapis. — Cro- 
quignolet çii Sr*aKiu|Mt sut le eouTinde, est iuM à 
fiai TiiBtre ; au aèrae insunt, Ie«aDa)iâ s\sL mt\amar^ 
>bosé en une toilette Psyché, deTanl laquelle se trouva, 
le dos tourné au public, une superbe dame dont la 
figure se reflète dans la glace de la Psjché. ) 

CROQUIGNOLETT, M relevant. 
Mais c'est donc l'enfer... (Il aperçoit la dama.) 
iÀh î je ne voyais pas... La superbe femme!... 
Comment diable!... elIeestmagniGque!...Oh! 
la belle femme!... Il me semble que mon lom- 
baire va mieux.^.. Personne... ma foi, t»i.t 
pis... (Il s'a^Mbe da la belles dame, lui prend la 
mHle... dU M relouroe... c*est le singe qtâ Ui doont 
tin soulleL. ) Encore, toujoars lui... Ah ! g«euz 
de 3tnge... tti ne m'écbapperas pas^.. 
( \[ la met à covcir après I& singe qui senet è aotOsr 
par-des^s tous les meubles. Croquignolet le poKT- 
sait ûtt Irélwckani à cbaque obslaole. Eafim, il va 
atteindre le sings, mais celui-ci s*élance et passe à 
itiTera un oeil de bœuf dan» la muratUe. Croqui- 
poleL, i|uj le suit, y arrive en même temps; mais 
y est i l'iDStanl même saisi par deux soldats de la 
maréeliaitssâe qui lui mettent la main sur le collet, 
en (btDiani x 

' Air connu. 
Bacore un carreau d'eassâ, 

HsUce par là qu'on passe? 
Ceât pour ce carreau cassé 
Que vous Aies pincé. 

CROQUIGNOLBT. 

C'n'est pas moi qui Tai cassa 

Lorsque le binge y passe ; 
Quoi 1 pour ce carreau cassé. 

Ces! moi qui suis pincé. 

(Il sort, entraîné par les soldats.) 

etiOOOq«MMQB» P C Q »0€C O OOOOQOOOOOO<OOOOOOOeOPOOOCOCQeOO 

SCÈNE III. 
LIUA, Rula. 

(A p«tne Croquignolet est-îl sorti par la gauche, qua 

des dameura se font entendre à droite, et bientôt 

Ulia sa précipite en scène et ferme avec effroi la 

porte du pavillon sur elle.) 

Je leur écbappel m'ont-ils vue entrer? 

(Bruit au dehors.) Ces cris» ces clameurs... je 

Ircmble... (Le brait diminué.) Ils s'è'oignent... ils 

' ni peiiiu ma trace... Poursuivie, chassée... et 

2 pritiCe* le prince lui-même était à leur tète... 

Ohl que j'ai Troid... je n'ai pu trouver un seul 

abri conlrv L'orage...Cettepeau est trempée... 

Main je &uis seule, et je puis... (Elle ôtasa peao 

^^Ana.J Au moindre bruit je la reprendrai. 

ROMANCB. 
Am : Romanee da toura^an (P. GhéM^) 
C'en vei donc fait, il se marie 
Ce ^cuiie prince aujourdliui roû 



C*«s& poor WM avtne qv^il wiklà9 
Umamt ffe'il rettestdifc poniir moK 
Qnaaà jo régnais m rwt^ suprènie. 
J'ai ri de ses vœux superflu», 
Et c'est enÛQ Ivre^fie jt Faime 
Que le prince BO oi'aime j^los. 

(Allant s^MMMT i ttHâa la peau d^âDe.j 
Qwel «leBce... et qn*OB est bien îd... Abî 
voici le premier moment de repos que j*ai goûté 
depuis bien longlaoops... lafaligueabrisëznei 
forces, et malgré moi le sommekl... le som- 
meil... c'est l'oubli.^ Ahl si je pouvais ou- 
blier... 

(Elle s^endort, cadiéa par la peaa d*âne.) 

oooooo qnonnnnn aaitiio Q ooooooe t e a ftiooBQQQ<»e — ■B>ieci 

SCÈNE rv. 

LILIA, BBLAZOR. 

BELAZOR, entrant aussi par la droite. 

Où sms-|et... pourquoi suts-je venu?., qœ 

m'a-t-on dit?., qu'il fallait me marier, donner 

une reine au pays... une reine... Ahl Lilial 

Lilia... 

LILIA, s'évaiOaAt» 
Mon nom !.. 

VBLAZOR. 

Quelqu'un!... 



Ciel! 

BIUXQB« 

Qu*ai-je vu? 

LiLTAy se précipitant sur Upiaa d^âiM, 
Le prince! 

BELAZOR. 



Air de Posse^. 



Anétezl 



LILU. 

Laissei-moi ! 

BELAZOR. 

Non, non, ta dois m'entendra. 

LILIA. 

Ce paavre vêtement, laissez-moi le reprendre. 

BELAZOR. 

Cet affreux vêCeineot, jamaisi jamais! 
C'est un manteau royal qu'il faut à tes attrails* 

LlLU. 

Laissez-moi t 

BELAZOR. 

Cotte main gTacée» 
ih! cet aonoau que j'espérais^ 
^^nne-le-moi. 

LILIA. 

Jamnis, jamais. 
J'obéis 4 ranrêl suprême 
Qui m'ordonne de me cacber, 

(Balaxor jette la peau d*9ne par h fealln. 
Et ma peau d'àne, au fond des ondes même 
Je vais l'aller chercher. 
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ENSEMBLE. 

BELAZOR. 

Ton front au rang suprême 
Bientôt pourra touche^ 
Et c'est au diadème ^ 
Que j'y veux attacher. 

LILIA. 

Le seul manteau que i*aime, 



3» 

Il devait me cacher ; 
Au fond des ondes ittême 
Je Tais l'aller chercher. 
^A la fin du duo, Lilla repousse le priaci. (fn teul 
'j*emparer d*el]e, et se précipite par U feoèlre.) 

BELAZoa» va la musique. 
Juste ciel i Lilia... Oh! la sauver» ou mourîf 
aireaeUe... C^ s*toca par U feaèue.) 



TBSXatdm, QI7AT01IZIÈB(IE VT QUINZIÈME TABt£Amt. 

U fliéèire clmgs et représente TAQUARIUM, trois lablaoai i ' 



ACTE QUATRIÈME. 



SCIllilie TABLEAU. 

6*fiitériear d*inie bonU(|De de pAtfSsier. — Porte, au fond, donnant sur la rue ^A giv^be. une porte 
ouvrant sur un jattlia ; du même oaté, à k'aiMOit-scène, une fenêtre encore d^ même côté; mais, au 
fond, un four. — Au foad, une table servant & patisser. 

quons de monde ; mais je vais aller presser 
mon homme que vous vovez là-bas... 
CROQCKSNOIBT, regardant. 
Ah! oui, oiit.». U enfourne des brioches ?... 

C'est pour vous^ 

CaOOVlCNOLBT. 

Ah ! c'est pour nui qna.«. Aien, bien; ailes, 
ma bonne... allez... 

FRIYOLINETTE. 

Ceat inutile» ^oilii mm loari. 

CW OWQOOOOOQeQOOOQOQOOOOOOQOOQ ^ OOQWOOOOOOOeOOOQOQQO 

SCÈNE U. 
Les Mêmes, ABRICOTIN. 

ABRIGOTIH. 

Cest-y vrai qqu moosBigiKmr... Ah! oui, 
le v1à. 

CROODIGHOLn. 

Q^'estHseP 

^RICOTin. . 

C'est-y mon brevet que vous m'apportez, 
monseigneur ? 

G1M>QUlGIiaLKT. 

V(^rQ brevet de premier fàttftrier db n» 
fuUw» auguste filhtP Non, je ne voua Fsp^ 
porte pas, car tous vos autres^ oonlrècQi Tay anl 
aussi sollicite... il a él^ déeidi qu'il serait mis 
au coAcoura • 

F&IYQUKETTB« 

Au concours? 

ABRICOTIEI. 

Que faadrait-il faire? 

GROQÙlGNÔLEt, ' 

Il s'agirait de... confectionner. •• dto i 



SCÈNE I. 

ntiVOLINETTE, LAMBINO, Oaiiçoh» 
PATi88iai8, puis CROQUIGNOLET. 

( Au lever du rideau, les pâtissiers travaillent; Frivo- 
linelte va de Tun à Tdutre, très empressée.) ^ 

CHCEUR. 
Air : du Batteur d'or. 

Au feu, petits et granv^s BkitronSy 
Chauffons, pétrisBoaa, pâlissons, 
Chaud, chaud, chaad, chaud ; 
Que nos gâteaus: 
Chaud, chaud, chaud, aiia«d 
S«ieat beiia et beaux. 
GROQUlGNOLfiT, il aecOurt k»t haletant. 
Ahl... ouf!... Sh bien! où en somanee- 
Dous... avoae*Aeue ii»t 

LAMBINO, tranquillement. 
Ah beni oui, fini... 

Pas encore^ monseigneur. 

CROQtJIGNOLET. 

Pas encore ? mais les fiançailles ont Uea ce 
soir... et le grrrand banquet nuptial inconti* 
aent après!... 

LAMBINO. 

Faudrait donc qu'on aurait ehactm quatre 
paires de bra» I 

GROQUIGNOLEt. 

Je ne demande pas qu'on ait chacun quatre 
paires... Je ne suis pas asse^ b^te pour de- 
maBdeirça. 

nUTOLINETTÉ.' 

La térité est mon^igneur^ qaejaQiia mitnr 
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puler... de manutentionner un pMé original... 
un pâté à nul autre pareil... comme qui di- 
rait, par exemple, un pàlé épatant... 

ABRICOTIN. 

Un é|M)tant p&té. 

CROQUIGNOLET. 

Uu pâté épatant, un épatant çlté, oomme 
us voudrez ... pourvu que ce soit mirobo- 
nt. 

ABRICOTIN, le soiTant. 

Miro.«. 

CROQUIGNOLET. 

Bolant.. donc, rérléchissez , pétrissez^ pâtis- 
sez et réu»si=5t.ez. 

A[r: 

Soyez grand pour pénétrer 

Dans Dotre grande famille. 

Au service de ma fille. 

Tout le monde veut entrer, 
Car dii roi bientôt elle va 
Partager la royale coucbe, 
El lout le monde aspirera 
A i'boûiisur d'entrer dans sa bouche. 

ENSEMBLE. 

Soyons grand pour pénétrer 
Dans son illustre famille. 
Au serfiçe de sa fille, 
Tout le monde veut entfiQt* 

CROQUIGNOLET. 

SoY^i grand, etc. 

(Usort.) 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, moins CROQUIGNOLET. 

ABRICOTIN. 

Dis doac^ femme I 

FRIVOLINETTE. 

Dû quoi ? 

ABRICOTIN. 

Sais-tu ce que c'est qn*un pité mirobolantT 

FRIVOLINETTE. 

Bla foi non, 

ABRICOTIN. 

J'ai envif^ de leur faire un pâté de lièvre 
avec un canard et des confitures... Je leur 
dirai que c'osi comme ça qu'oQ fait les pàtéf 
niirobolanis dan^ mon pays. 

FRIVOLINETTE. 

C'est ça.,, mais tâche que ce soit bienbon... 
y meâembL^déjkHre sur notre enseigne... 

ABRICOTIN. 

Ob, oui t Âbrîcotin (rtgvdsst la fenêtre tvie 
fffroi), pa... pa... pa... pa.., patiti^ »bl 

FRIVOLINETTE. 

QuW(u donc ? 



TOUS. 

l/Vavez-vous, bourgeois! 

ABRICOTIN. 

Âh ! mes enfants, je ne sais pas ce que je 
viens de voir passer dans le jardin. 

TOUS. 

Quoi donc ? 

ABRICOTIN. 
C'était t*hideux (à sa feftime), c*était de (a 
taille, ça avait des yeux comme toi, un nez 
comme toi, des bras comme... c'était t*hideux. 

FRIVOLINETTE. 

Imbécile, poliron... quelque mendiant qui 
sera passé devant la fenêtre. 

LAMBINO, à la fenêtre.- 
Je ne vois rien. 

FRIVOLINETTE. 

Ah çal va t-on se croiser les bras toute U 
journée, quand nous ne savons comment arri- 
ver?... C'est ici que doit se terminer la be- 
sogne. Allons, allons, dép^hons ! 

TOUS. 

Oui, bourgeoise. 

ABRICOTIN. 

Moi^ jie retourne avec les autres; je vai^ 
songer à mon pa... (arec effroi, regardant la fenêtre), 
à mon papa, papa, àté... Re, re, regardez ! 

TOUS. 

Ciell 

FRIVOLINETTE. 

C'est une bote. 

LAMBINO. 

C'est un monstre. 

ABRICOTIN. 

Ça, ça, ça vient par ici. 

LAMBINO. 

Sauvons-nous 1 
(Ici une petite porte s*ouTre du oêté de la fenêtre.) 

TOUS, jetant un cri. 
Ah! 
oooQOoeoooo<wooQQOOfcoooooooooooooogooOPOOqgoooggog»> 

SCÈNE IV. 

LIUA, puis COCAMBO. 

ULIA, paraissant à la porte. 

Ecoutez-moiy ne craignez rien... toujours, 

toujours ce môme effroi... (Tombant assise sur 

an siège.) Ah! que je suis lasse de vivre ainsi... 

COCAMBO, entrant par la porte. 

La voilai... je vous retrouve enfin. 



Cocambo, vous 1 

COCAMBO. 

Je passais devant la grille du jardin, je vou» 
ti reconnue et me voilà... Si vous saviez tout 
ce qui m*est arrivé. 

LIUA. 

Moi-mèn^M» pour échapper au prince, q«i 



SEIZIÈME TABLEAU, SCÈNE VL 



m'avait rooonnue, je me suis précipitée dans 
un lac, et je ne sais par quel prodige étrange 
je me suIh retrouvée» comme sortant d*an long 
«ommeil, sur la lisière de la forêt. 

COCAMBO. 

Moi, j'alldis vous rejoindre, lorsque la priû- 
c^Bse Nonchalante est venue à passer; j*ai 
%culu lui offrir une rose en la oaeil ant à un 
^<»squet. 

AIR! Du roi de Béotie. 

Mais alors te bosquet se fâchel 
Il &*empare de mes habits ; 
Je tire, il tire, tout s^arrache, 
Mais j'ai ma rose et je souris 
D'un air galant, d'un air aimable: 
Je présente... ô fatalité I 
A celte princesse adorable. 
Hélas I je me suis présecté 
Quand je n'étais plus présentable. 

ULIA. 

Toujours le même. 

COCAMBO. 

Est-ce ma faute? 

LILIA. 

Encore quelques heures, et nos épreuves 
lieront finies; prenons patience. 

COCAMBO. 

Oai, je ne veux plus prendre que cela. (Bruit 
au dehors.) Ciel 1 ik nous poursuivent encore... 
Eh bien ! qu'ils me prennent, je les attends... 
c^est-à-dire, non, je ne les attends pas, je me 
>auve... Ahi ce four... je r>e me sauve pas, je 
me cache... ne dites pas que vous m'avez 
vu... (NouTeau bruit plus rapproché.) Les voilà ! 
Disparais. (Il disparait dans le four.} 

SCÈNE V. 

LAMBINO, Pâtissiers, ensuite ABRICOTIN 
ei FRIVOLINETTË. (Les Pâtissiers armés de 
bâtons.) 

CHOEUR. 

Air : 
Anathème! ana thème I 
C'est un moment suprême; 
^lOurage I mes amis, ( ter, ) 
11 faut à l'instant même 
Les chasser du pays* 
Tous se précipitent sur Liîia. «» MfoUiieUe reparaît 
arec Abricotîâ,) 
FRIVOLINETTË. 

Arrêtez I arrêtez! ne frappez pas. 

ABRICOTIN. 

Prends-garde à toi, femme, ne t'approche 
pas trop. 

FRIVOLINETTË. 

Imbéciles et poltrons que vous êtcsl tous 
ne voyez { as que c'est une femme. 



TOUS. 



ABRICOTIN. 



Une femme I 
Ça? 

FRIVOLINETTË, à Lilia. 

Relevez -VOUS, ne craignez rien. (Lilia se re- 
lève; tous les p&lissiers, effrayés, reculent les uns suri*)* 
autres.) Sont-ils bêtes I (A Lilia.) Asseyez- vous 
Vous avez peut-être besoin de prendre quel- 
que chose. 

COCAMBO, dans le four. 

De prendre, oh 1 oui. 

ULIA. 

Non, madame, vous êtes bien bonne, je 
vous remercie. 

ABRICOTIN. 

Tiens, ça parle. 

LAMBINO. 

Et ça ne mange pas. 

ABRICOTIN. 

Preuve que ça n'est pas féroce. 

FRIVOLINETTË. 

Eh bien! est-ce que vous allez rester \\ 
tous, à me regarder comme des oies... ça a 
peur d'une femme et ça se dit des hommes ! 
Allons, allons, au travail... allez chercher du 
bois et allumez ce four. 

COCAMBO. 

Hein? 

frivolinettë. 

Air : 

Que chacun pâtisse, 
Et qu'on m'obéisse, 

Car c^est à moi 
De vous faire la loi. 

TOUS. 

Vite qu*on pâtisse 
Et qu'on obéisse I 

Ici, je dois 
Obéir à seç lois. 

( Les pâtissiers sortent.) 

oooooogoooogoogooooooogooo o ooooQooooooooqB OW w— 000 

SCÈNE VL 
LILL4, ABRICOTIN, FRIVOLINETTË, 

COCAMBO DANS LE FOUR. 
COCAMBO» à part. 

Ils vont allumer... Diabie, je serai flambât 

FRIVOLINETTË, à Lilia. 

Eh bien, vous sentez-vous mieux? 

ABRICOTIN. 

Oui, vous sentez- vous la force de vous eu 
aller?... 

LILU. 

Eb quoi I... me chassez-vous donct 

FRIVOLINETTË. 

Non. non, ne l'écoutez pas. 
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ABftICOTIN. 

CommcDt, la veux?... ^ 

Oh I je \QXLB en prie, gardez-moi ici Maie* 
ment quelques heures .. j6 8uid jeune^ j*ai du 
ootirs^e^ je traratllerài pour vous. 
COCÂHBO, qui, pendant ce diaIog«e, a quitté It foar 
ei «&t &l\k ftp réfugier derrière un sac. 
Eu me donnant de Tair, j'aurai moins 
cbàud. 

(Il -fort.) 
FRIVOUKETTE. 

Voos travaillerez, c'est bion; nuis qui éte^ 
TOUS, d'où venez-vous? 

ABnfCOIW. 

Avez-Toos un passeport? 

LILIA. 

Air : Romance de la FanchonnetU> 

Hèla'sî je ne puis rien vous dire, 
VoyeK mon trouble et mon effroi... 
Si ^ous m'abandonnez, j'expire, 
De ^rûi:e, ayez pitié de OMiii 

Dtf ceU« d.meure 

Dob-je donc sortir?... 

Suriir à cette heure, 

Pûur moi, c'est mourir. 

ABniCOTIN, sanglolanl. 
Aîlons, voilà qu'elle me fait larmoyer... je 
Jai moye,.» 

FRIVOLIXETTE. 

Mû foi I j*ai ton peut -être, mais quand je 
dL'Traiij m\ n repentir, restez. 

UUk. 

khi merci, croyez que ma reconnaissance... 

FRITOLINETTE. 

Save^-vou^ faire quelque chose au moios. 

LILIA. 

Oh! louL ce que vous voudrec..» Je suis 

très adroite et je puis vous aider même à faire 
toutes scories d. gâteaux. 

ABRICOTIM. 

Bail! et des mirobolans ausBÎP 

LILIA. 

Oui, |e le puis. 

ABRIGOTIS. 

Elle le peut. . vite, mettei-teus ti.. Elle 
Je peut... ma femme... elle le peut... 

FRIVOLIMETTB 

C'e^t bon, Qous verrons. 

ABRICOTIN. 

Voilà Limbinol (A Um^m» qû eilrf.) Qu'ap- 
port e#-ia la ? 
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SCÈNE vn. 

Les Mêmes, LAlfBINO, Paussiers poruni 

du bois et toulea sort» de pâtisseries. 

LA¥BIN0, portant une manne. 
Le commencement des brioches. 

ABRICOTIN. 

Mets tout ça là et chauffons. 

FRIVOLINETTE, â Lilia. 

Mais débarrassez-vous dt^^ de oetlè Tilaine 
peau. 

LILIA. 

Oh ! non, madame, je désine la garder. 

frivolineths. 
Si ça vous convient. 

ABRICOTIK. 

Drdie de costume! on dirait une habilanlo 
d'Arcadie ou de Montmorency... Ahl mais, 
c'est très bien ce qu'elle fait là .. Comm^^nt 
que vous vous appelez, mam'zelle? 

LILIA. 

Moi?... 

FRIVOLINETTE. 

Tu sais bien qu'elle nous a priés de ne pas 
rinterroger. 

LAMBmO. 

Moi, vu son accoutrement, je rappellerai 
Peau d'Ane!... 

TOUS, riant. 
Ah! ahl ah! ah! 

LILIA. 

0ht vous pouvez m'appeler ainsi, c'est le 
nom qu'on me donne depuis un an. 

FRIVOLINETTE. 

GonHuettii euv^us eppelle Peai d'Ane I 

LILU. 
raniiK coopui. 

Oui, je n'ai qu'un nom, c'est Peau-4'Ane ; 
Mais, vraiment, Peau d'Ane a plus d'un talent, 
Reine, bourgeoise ou paysanne, 

Elle vit en travaillant. 
Celle qu'on appelle Peau d'Ane, 
Pour se reposer des travaux qu'elle a, 

N'habite palais ni cabane. 
Et ce qu'elle était.., bien fin qui le saura* 
Peau d^Ane n'est pas méchante, 
Et sans penser aux amours» 
Qu'elle pleure ou qu'elle chante. 
Elle travaille toujours. 
Malgré son costume même. 
Si quelque pauvre garçnn 
Lui dit : < Mam'zelle je vous aime 
Mais j'ignore votre vrai nom. > 
Mon nom, ditrolle, eh quoil mon nom?... 
Je n'ai qu'un seul nom» e'est Peau d'Aao; 
Mais» vraiment» etc. 
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On raconte que Somnoo 

Jadis quitta son pays, 

Et mise comme Fèau d'Ane 

Bile arriva dans Patis. 

M aîntenani, «n équipage, 

On la mène à TOpéra; 

Mars, bêlas f qaand viendra Yh%e 

Et quand fimOirr s'envolera» 

Petit-ètre «in jour on loi dira *. 

Travaille, travaille. Peau d'Âne, 

Reine, bourgeoise ou paysanne. 

Il faut en passer par là... 
Après les plaisirs, après les amours. 

Quand on n*a plus qu'une cabane, 
Du moins le travail nods console toujours. 

FWVOLIKEITE. 

Ohl la jolie voix! 

ÀBRICOTIN. 

Et le joli gâteau I Ah! femme, vois, vois 
donc, elle p&lisse aussi bien qu'elle cbaote. 

miVOLINETTE. 

Ahl la belle pièce 1 

ABRICOTIN. 

Ohl 
Ob! 
Oh! 



LAMBIRO. 



TOUS LES GAaÇâNS. 



ABIUGOTIN. 

C'est bien ! et» quant à ce g&teau. Peau 
d'Ane va le présenter elle-même à Mon^eigoeur. 

FBIVOLINETTS. 

Dans ce eofiame?*.. es-tu fou?... non, non, 
plus tard. (A Lilia.) Va, Peau d'Ane, va dans 
ma ohaml^ra*.. je te donnerai une de mes ro- 
bes. 

ULUU 

C'est inutile... je vous remeriie, mais... 

nnrouNBTTfu 
J 'aperçois Monseigneur (Bile U pousse.), va, 
va. (Lilia aort.) 

SCÈNE VIJL 

ABWCOTIN, CROQUIGNOLET. 

CROQUIGNOLET, entrant agit^ et M promenant i 
Srands pas. 
Eb bien! où en étes-vou^^? 

ABRIGOTIN. 

Votre seigneurie arrive bieo, tout est prêt; 
vous allez voir le g&teao mirobolant demandé* 
(U remonta.) 

titOQUIGNOLËV. 

To«t (m pltiiaiers sont pétris de vanité. 
iknt kwO Kis «uelfta t«ile, titii Dieu, 



faelte ttila : le roi qui ne veut plus épouser 
ma fille, et qui fait trompeter partout qu'on 
lui ramène une Peau d'Ane ; il est amoureux 
d'une Peau d'Ane I Et ces gâteaux, comman- 
dés pour le banquet des fiançailles, vont être 
servis h je ne sais quel festin... 

AMtCOTlIt. ifidiqiiaat la œiiliB». 
Voilà le g&teau mirobolant sur un ^t d'or. 

CROQUIGNOLET. 

Sur un p^at d^or, il est suptrbe... 

ABRICOTLV. 

Est-ce un vrai gâ eau de fiançailles. . . bem^. .^ 

CROQDICNOLET. 
Ouï, ouï, certainement. (A pari.) Inutile de 
rien dire à ces patronnets; au contraire, avaot 
sa nouvelle toquide, le roi m'avait autorisé à 
fdire trompeter les fiançailles do Nonchalacte; 
je vais les laisser trompé' er. Et quant è celte 
Peau d'Ane... Mais babl qu'on ne dérang î 
rien... et Iran «perlez la tout triomphalement 
au palais... M s hommes d'armes nous atteut 
dent, pésédés de trompeîte> et de clairons..* 
Quand vous serez prél^, ils trompetèrent. 

AiR : Des trois Fantassins. 
De p&tissiors formez un grand cortège, 
Et rantanplan 1 

TOUS. 

Et rantanplan! 

CROQCIGMOLET. 

Abriootin, cV^ moi qui voua protège, 
Et rantanplan l 

TOUS. 

Et rantanplan! 

CROQUIGNOLET* è part. 

C'est une Peau d'Ane qu il aime, 
Ah ! je conçois un stratagème. 
(Haut.) Vous voilà tous rangés, parlons. 
(AUsniàlafenèlrt,) 
Pour donner le signal des fêtes, 
Poar boBorer ces marmitons. 

Sonnez, trompeties ! 
Sonnez, trompettes e4 clairons t 
REPRISBi pevr tout le aumdb. 
De pâtissiers formons un grand cortège, 

Et rantanplan! et rantanplan I 
Croquignolet nous guide et nous protège 
El rantanplan I et rantanplan I 
Où est à l'abri des reproches 
Quand on fait de telles brioches. 
(Sur celle reprise , un cortège de pâlisstere, palroii- 
nels, milroDS, cic. défile, Croquignolet en télt. 
Toutes les pièces destinéts au festio royal, et lUK 
tammenl la brioche «i la gWeau de Lilia, Mat pcvtéei 
ta gnads céréoMaiaJ 
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La tliè&tre chsnge et représente 

SCÈNE L 

LILIÂ sMilfl^ entrant «I refermant la porte. 

Encore uDe Tois à Tabri du danger! Enfin! 
c'e^t donc ici que j'attt^Ddrai Theure de ma 
délivrance! Peu d'iûsUi-ts m'en séparent en- 
core, et, i^aus cette pauvre maison^ dans cette 
petite chambre, aucun ocuveau malheur ne 
peut m'aLLeiudre. (Une foix au dehors.) 

UNE VOIX, 

[1 eiit Tait à savoir aux habitants du pays 
qu'une grande fêle sera dcitmée au peuple en 
l'honneur de^^ fia ti caille s du roi Belazor et de 
la princesse Nonchalante. 

LILEA. 

Qu'aî-je entendu?.*. Aucun nouveau mal- 
heur, disaJË-je: ;5h I pauvre Lilia, tu avais 
lûut oublié. (Elle se laisse loniber sur ud siège; au 
Djème ingtaui, k muraiEk b ouvre au fond, côté droit, 
sL le génie Di^jnâuliii par^h.) 

DIAMAMIN. 

La voilà, et bieut5t elle aura triomphé.. • 
triomphé presque Dialgré moi. 

LlLlA, 

NonchalaQte L . . c^st Nonchalante qu'il 
aime! 

DUMANTIK, 

Est-elle vraiment repentante, et, en l'épou- 
sant, le pricce tera-t- d heuieuxî 

LlLlA. 

Àhl si je pouvais me lu outrer à lui comme 
autreWsI ï^'d pouvait me voir un instant, un 
seul iûsiaut piirée (domine au temps de ma 
spkndeur ! 

OlAMlfîTtN. 

De la coqueUcrie encore 1 

LtLlA 
Ah I f en suis bien hùro, il ne penserait plus 
à mon indigne rivale. 

DIAMANTIN. 

ÂllonSi une uouvtflle épreuve. 
{}ô parait uâ mâuLle cLarmanl qui rient se placer de- 
t«Jil LilU). 



une petite chambre bien pauvre, 
LILIA. 

Qu'est-ce que cela? Dans cette pauvrt^ 
chambre, un pareil meuble!... Que signifie?., 
comment y est-il venu P... Serait-ce ma mar. 
raine?... (Ouvrant un tiroir.) Ohl la magoiûqttt 
robe ! Oui, c'est ma marraine, c*08t la robt 
qu'elle m*a promise. Mais mon épreur/ n'est 
pas terminée;... dans quelques heures ^^eule- 
ment.... et dans quelques heures il scva trop 
tard. 

DLOIANTiN. 

Elle hésite. 
(Ici, le dessus du meuble se développe et forme lui 
écrin rempli de bijoux, au nombre desquels est un 
diadème.) 

LILIA. 

Des diamants!... Ohl qu'ils sont Ijeaui! 
Ce collier, ces rubis... et je suis seule!... 
je suis enfermée... Seule, tout m'est per- 
mis; ma marraine le sait bien, et puisque 
c'est elle-même... [Elle ôte sa peau d'âne.) Oh! 
vite! vite! Je veux être belle et brillanle 
comme autrefois! 

DIAMAMTIN. 

Elle est perdue 1 
(Ici la muraille, côté gauche, s'ouvre également, et la 
fée Coquette paraît.) 
LÀ FËE, à part. 
Ào! mon bel ennemi, cela s'appelle une 
trahison ; mab nous sommes à deux de jeu. 
LILIA, qui a mis le collier. 
Âhl si le prince pouvait me voir ainsi!... 
Mais quel malheur ! dans cette pauvre cham- 
bre, pas un miroir. 

DIÀMAIWIK. 

Tu veux un miroir, s.oîs salisfëte. 
(Ici parait un airoir sur la muraille au fond, entre la 
fée et le génie.) 
LILIA, l'apercevant. 
Ah! si fait... je n'avais pas vu... oh! main- 
tenant, ces boucles d'oreille. 
(Elle prend les boudes d'oreille et va à la glace. 
LA F£E. 

A mon tour. 



DIX-HUITIÈBIE TABLEAU. 

ki le miroir, dans lequel Lilia se regarde, se met à grandir, 

SCÈNE L 



Les Mêmes. 

LILlAj reculeot, 

AîR de Fcssey* 
Cû miroir, ëc peut-il, 6 «urprisel à mystère! 



DUMANTIN. 

Qa'a4-eile donc? (D regarde.) 

Ah! la fée était là. 
(Ici, à la place du miroir, une prison dans laquelle os 
vieillard est assis et enchaîné.) 
LIUA. 

Une prison..» et ce vieillard... 



1 



t 



DIX-NEUVIÈME TABLEAU, SCÈNE I. 



(Avec un cri.) 

C'est mon pèrel 

LA FÉE, A p<irt. 

Coer Diaroaniio, qo» dis -tu de cela? 

!LiA. ' [m'arrêtai 

Mon père en «n cachot! ah! je coon... Qui 
Quel pouvoirsurhumain.. Mon përe Ijene puis... 
Ah f ces bijoux, ces parures de fête. 
(Les rejetant danâ récrin.) 
Horreur! soyez, soyez maudits! 
(Ici le miroir rapetisse et disparatt.) 
Pardonne, 6 mon père, pardonne I 
(Remettant la peaa d'Ane.) 
Chère peau d*àne, sauve moi I la force m*aban- 
(Se bôuant tomber sor le siège.) [donne* 

ENSEMBLE. 

LA FÉE. 

Vous loToyez, mon beau cousin. 
Comme vous ici, je demeure; 
Puisqu'il vous reste encore une heore, 
Je lutterai jusqu'à la fin. 

DIAMANTIN. 

L'on voudrait me tromper en vain. 
Ma puissance est supérieure ; 
Puisqu'il me reste encore une heure, 
Je lutterai jusqu'à la fin. 
fLa muraille se referme a?ant de disparaître; la fée 
étend sa baguette sur Lilia, qui revient à elle.) 
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SCÈNE II. 
LILIA, seule, ensuite COCAMBO. 

Où suis-je? que s'eet-il passé?... est-ce ua 
rêve? 

COCAMBO, en dehors. 

Eh bieni personne... Oh làl patronnets et 
mitrons! 



OmonDîeal 



COCAMBO 

Une porte fermée. (Frappant aa dehors.) 
là! y a-t-il quelqu'un? 

LILIA. 

La voix de Cocambo. 

COCAMBO, frappant. 
Ouvrez! ouvrez donc 1 

LILIA, allant oaTrir. 
Attendez I me voilà. 



SCÈNE m. 
COCAMBO, LILIA. 
COCAMBO, en seigneur, costume magnifique. 
Ah ! la princesse ! Je vous cherchais. Venez! 

venez! 

LILIA. 

Vous, SOUS ce riche costume P... 

COCAMBO. 

Oui, c'est le petit Phazel qui m'a rendu son 
amiiié et qui m'envoie vous chercher pour 
vous conduire au roi, qui vous attend ai; mi- 
lieu de sa cour. ^ 

LILIA. 

Moi, me présenter devant lui sous ce cos- 
tume affreux, lui faire horreur... Oh! non, 
jamais! 

COCAMBO. 

Mais le temps presse: vos ennemis, votre ri- 
vale profiteront de votre absence. 



ma marraine! ma marraine! que dois-je 
faire? 
(A Tinstant la nuit coaTre le théâtre, et sur la muraille 

du fond on lit en lettres de feu ; Suis Cocambo.) 
COCAMBO. 

Vous le voyez, c'est voire marraine qui l'or- 
donne. 



Partons! 



(Ds 



) 



LethéUre 



SCÈNE L 



LAZOR, CROQUIGNOLET, ABRIGOTIN, 
PHAZEL. 

Au lever dn rideao, me table, somptueusement servie, 
chargée de fleurs et de lumières, est entourée des 
grands seigneors ot des grandes dames de la cour. 
Le roi tient la place du milieu, et Croquignolet, à 
sa droite, lai verse à boire; Phaial, en page, 
verse aux dames. Pendant le chœor, on esiam de 
jeunes bajadères dinsint à Pavant-icèBe.) 



DIX-NEUVIÈME TABLEAU. 

la salle du banquet dans le palais d'été du roi. 

CHOEUR. 
Air : de Foitey. 
Versez! pages, verses ! 
Et remplissez 
Nos coupes. 
Dansez, bayadères, danseï; 
Formez de gracieux groupes. 
Dansez, bayadères, danses; 
Versez, pages, versait 
Et remplissez 
Nos coupes. 
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PEAU D'ANE, 



BEkAZOR, rianl. 

Abl ah! ahl abl cette fMe es4 .ikarnaotel 
coite liqueur divine! Je ii« nws que des lu- 
mières, que des fleurs, que des figures joyeu- 
ses. (Regardant Croquignolet.) Ab ) abl ah 1 bbl 
regardez donc, raesseigneura, la figure de «Mm 
ex-papa beau père... 

GROQmONQLET. 

Ma figure, Sire, elle exprime Tallégrewe.^ 
' ^rmettes^ que ie vous verse... 

Assez, assez, seigneur Croquignolet ; yous 
me verrez trop soavt;Bt... Mais où donc est 
votre ûtlô? 

CKOQUIGflOLET. 

On va servir le dessert, et Nonchalante a cm 
Je voir se retirer dans ses appartenaents. 
aBiAZOA. 

S'en aller au dessert! ;e n'entends pas cela. 

CR0QUIG50LET. 

Élevée dans des principes... 

BELAZOR. 

Au diable les primipesl Je veux qu'elle 
nous chante une ohan on ^oyeusa. Allez, sei- 
gneur, allez nous quérir la princesse. 

CROQUIGNOLET. 

Je vais la quéiîr, Sire, je vais la quérir. 
^S'ùloignani.) Le voilà lout à fait comme je le 
voulais. Que Nonchalante ait fait ce que je 
lui ai dit, la victoire est à nous. 

(D sort.) 
ABRICOTIN, en dehors. 
Place! place! 

TOUS, f 

Qu'est-ce donc? 
ABRICOTIN, en grand costume de cérémoniS| 
portant le gâteau. 
Le glAeau, Sire, le célèbre gâteau mmho- 
lant confectionné par moi. 

(Mouvement général d*admiratîoD.) 

BELAZOR. 

Il est magnifique 1 . Pendant que je Tais le 
partager, chaule, oaen page. 

PIIAZEI.» 
Oui, Sire, quelque chose d'allèf ^d. 

BELAZOR. 

Ëh bien! quelque chose d'alîègtC; de guil- 
leret. 

PHAZEL. 

Eh bien t la rçine du Monomotqia. 

DELAZOa« 

Hourra pour ta reioel 



Hourra! 



PHAZEL. 

Air de Possêy. 

nisisa eMN.tr. 
Sous la reine Madrapatra, 
Au fond du Monomotapa, 
Au temps jadis if exista 
Un pays qui d'hotbmes manqua. 
La reine de ce pa^s là 
N*s'en amusait pas mieux pour çiu 

Ah! ah! ahr 
Ah r pfaignons cette reiue-ià. 

LE CBCCUR. 

Ah! ah! ah! 
Ah! plaiguoDS celte reÀne^I^ 

PBA2BI.. 

PSOXltMB COOPLIT. 

Mais Thi^^toire nous raconta 
Qu'un corsaire de Loup^ta 
En femme, un jour, se déguisa» 
Et dans le pays pénétra. 
La reine séduite déjà, 
En voyaHt cette femme-là. 

Ah! ah! ah! 
A souper un soir l'inyita* 

LE GHOCSli. 

AhlahUhl 
▲ loopi uft soir riuvili. 

PHAZEL. 

TBOisiisB covnif. 
Mais jamais on ne racoata 
L'histoire de ce souper-là. 
Pourtant depuis il arriva 
Qu'stt4 le pays Kbomine réffKL^ 
Et la reine Madrapatra 
N'en fut pas plus (Hsie pour ça. 

Abfablah» 
Toute l'histoire la voilà. 
LE cfioeuR. 

Ablahl ah! 
Toute l'histoire la voilà. 

TOUS. 

Bravo) 

BELAZOR. 

Charmant... par&it L.. comme ce gâtées 
qui est excellent... Ah! 

(ilselèfe.) 
TOUS. 

Qu'aTet-^eos, 8ire f 

BELAZOR, portant U Duis i la boache. 
J*ai failli m'étrangler... Que TOÎs-jeî... un 
anneau...^ le sien... (Quiiuat U t«hl».) Oui, oui, 
je le reconnais. 

TOUS. 

Un anneau! 

SELAZOn. 

Ah} .. Ma fbrtune... mou niyaniM i ({ul 
me rendra celte qui portait ce( années. 



DIX-NEUVIÈME TABLEAU, SCÈNE III. 
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SCÈNE U, 



) 



Les Mémis, CROQUIGNOLET. 

CROtmOIOLET^ 

U irmiàl.^ la i«ilè 1... Bàf.^ 

BELIZOR. 

Qui donc? 

CnCQUIGIfOLIT. 
CA\e que tous cherchez. 

BELAZOR. 

Peau d'Âne P 

CROQUIGNOLET, s^élaneasl. 
£116 ds( là. 

BELAZOR, s'élançant. 
Ul... 

GRO(^;IGNOLET. 

Ârrôtez!... Elle a fait un serment!... an 
vœu terrible!... Voire Majesté ne yerra son 
yisage qu'en sortant de l'autel... 

BELAZOR. 

Qu'elle vienne!. . qu'elle vienne! 

GROQUIGMOLBT. 

La voilà, Sire. 

(Abporledei 
Place I place à Pean d*An«l 

COCAMBO, k énUtÊi 

Place! place à Peau d'An#l 

SCÈNE in. 

Les Mêmes, NONCHALANTE, en peao d'flne. 
•ntrant par la gauche, LILIA, entrant, jffécédée 
de COCAMBO , par la droite. 

BELAZOR. 

Que yois-je?... 

CROQUIGNOLET. 

Ssperlipopete I 

CHGEUR. 
Air: de Foisey^ 

Ah I c'est affreux I 
C'est odieux 1 
En croirai-^e mes yeuxt 
Deux peaux d'&ne en ces lieux P 

Aiil c'est odieux! 

CROQUIGNOLET. 

Une mendiaiitel... Cbassex-la!... chasies« 
!a] 

BELAZOR. 

Silence r... Nulle ne sera Peau-d'Ane, qui 
\e pourra mettre cet anneau. 
LiLU , à pari. 
Mon anneaa I 



CROQUIGNOLET, â part. 

Bigre I... BaJil ma 6Ue a d«» dr^ita... ( Se 
reprenant.) des doigta saperbe^... les doigts de 
son père... (Haut.) Busayez, prinee, «tayez. 

PHAZBL, I part. 
L'anneau que mon maître a forgé lui-même... 
Aiel H n'a pas prévu... 

'BELAZOR, qui essaye l'anneta» 
Trop petit... 

CROQUIGNOLET. 

FercM «o pn... forcez un pea..j , 

BELAZOR. 

impossible I 

CROQUIGNOLET. 

C*est la chaleur et l'émotion qai... 

BELAZOR, passant à LSia* 
A celle-ci, maintenant. 

LILIA, à part. 
Je me sens mouIrT. 

( Elle tombe sur un siégt.) 
COCAMBO, soutenant Lilia. 
Ciell elle s'évanouit 1 

CROQUIGNOLET. 

Preuve de sa trahison 1... Chassez ça |.« 
chasBez ça!... 

BELAZOR. 

Ociel!... cette main... 

( D met ranneaa.} 
COCAMBO. 

Il semble fait pour elle ! 

BELAZOR. 

C'est elle ! 

(Ici, Ton entend sonner trois heures.) 
PHAZEL. 

Et l'heure sonne I... Gloire à Lilia I gloire 
à la reine! 

( La ptaa d'âne disparaît, et Lilia se retrouve parée 
des plus riches atours.) 

BELAZOR. 

Ulkl 



Jk£ii8-je? 

LA FtE COQUETTE, panôsBant. 
Voici la robe que je t'avais promise... Bil* 
elle de ton goût? 

ULIA. 

Oh! ma marraine, elle est trop belle I 
DUMANTIN, paraissanU 

( Lui présentant une couronne. ) 
Et moi, voici la couronne que je vous offre... 
Si je châtie aveo sévérité, je récompense avee 
juBtice. 



PEAU D'ÂNE. 



LILTÂ. 
^ai^ iDoa pire. * . m on pèr« 7 . .2 

DIlMAKTtN. 

C e^t libre. 

Là FtE. 

Il \cù époux Ta te ramener dans 
palais deâ téen^ 



bras 



BOnCHA^ÀATS, 

Eh bien t et moi, papa? 

CROQUIGNOLET. 

Toi, ta peux oonserver ta peau d1 
elle te servira à coiffer sainte Catbenne» 



VINGTIÈME TABLEAU. 

U^ ÙéHn fhange «t représenta le ptltis du ftar, 
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